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Nous passons notre enfaucc à nous fatiguer pour ne rien 
apprendre...., et uout sommes nondamnéa à attendre l'âge 

▼iril pour nous instruire réel'emeut Si c'est hors des 

«cbles que nous eonamençons a notis iustruire , à quoi 
servent-elles donc ? ( CoaDiiLic. ) 
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AVERTISSEMENT. 



Dans toutes les circonstances de la vie , on 
a raison , sans doute, de prendre conseil des 
gens habiles et expérimentes; mais si jamais 
il importe des éclairer des plus vives lumières, 
c'est surtout quand il s'agit de résoudre les 
questions relatives à 1 éducation. Nous ne sau- 
rions trop redouter l'erreur, lorsqu'elle doit 
avoir des conséquences funestes et irréparables. 
Je pense donc que les pères et les mères de 
famille seront bien aises de pouvoir, en quel- 
ques instàns, consulter les autorités les plus 
graves , et qu'ils voudront , dans l'intérêt de 
leurs enfans, interroger les 
dont je rapporte les opinion! 

(Voyez ci-après la liste 
auteurs cités. ) 
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Les parens doivent examiner par eux-mêmes 
comment on instruit leurs enfans. 

« Je ne puis m empêcher , dît Plularque . 

« de blâmer ces paréos qui croifent avoir tout 

« (ait pour leurs enfans^ quand ils les ont 

« confiés à des instituteurs, et qui jamaié 

« n'examinent comment on les instruit. Cest 

« assurément une grande faute qu'ils com- 

« mettent ; car ilsf devraient juger par eux- 

« mêmes des progrès de leurs enfaus y âai lieu 

« de s'en reposer entièrement svr des hommes 

1 
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« 

c< souvent conduits par un esprit mercenaire. 
w On peut appliquer ici ce mot d'un sage 
(( écuyer : rien n engraisse mieux un cfieval 
« ifUe tœil de son maure. » ( Plutarque, De 
r Education des enfans{i). 

La Fontaine dit également quelque part : 

« Il n'est , pour voir, que Toeil du maitre. » 

En parlaqt ainsi , le bon Plutàrque et le 
bon La Fontaine ont eU certainenient rai- 
son : aussi la plupart des hommes judicieux 
cherchent-ils à savoir , par eux-mêmes , si 
1 éducation de leurs enfans est dirigée de la 
manière la plus favorable , sous tous les 
rapports. 

Chacun voudrait que son fils avançât ra- 
pidement dans ses études; quon lui donnât 
une instruction solide et étendue; quon ne 
}e fatiguât pas par une application mala- 
droitement conduite ou indiscrètement exi- 
gée; que son esprit et son corps âcquiss.ent 
toute la vigueur dout ils sont susceptibles ; 
quon façonnât son cœur aux vertus de Thon* 

" " ■ — ■ — r^-H- -*-^^r'- ^ r* * 1 ri il • i r • - i i • ' ■ 1 • ' - "" - 

^1) Ilepi iraé^wv aywyYfç. 
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néte homme ; que tout en un mot y dans son 
ëducatio.n physiqfue ^et morale , se fît à son 
plus grâtid avantage; Il ne faut pas s'ëtdn- 
ner, d après cela, si beaucoup de parens 
cônsidèretït avec Irîstefôe là longueur dë- 
meâurée^ dfes ëtudéS ordinaires , les frais 
qu'elles oCCaàionent, le cercle ëtroit dans 
lequel elles se renferment , leVcbagrins et les 
dëgoûts qti elles causent aui jeunes élèves , 
enfin le peu de profit que trop souvent on 
en retire , après u*e si grande dépense de 
temps et d'argent. • 

Cette disposition d'esprit les conduit na- 
turellement à interroger les personnes dont 

ils croient pouvoir obtenir des renseigne- 

■ 

mens utiles , sur une matière qui , pour eux , 
est d'une si grande importance. Plusieurs 
fois doÀc , j'ai 'eu l'occasion d'exatniher , 
avec des pères et des mères de famille , di- 
verses questions relatives à l'éducMîon. Mes 
observations ayant été favorablement ac- 
cueillies , je les reproduis ici avec certains 
développemens , pensant qu'elles pourront 
intéresser encore d attires personnes. 

Je n'ai point rintention de faire un traité 
d'éducation : il existe sur cette matièi^e un 
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grand nombre d'ouvrages que chacun con- 
naît et peut consulter ; ainsi je donnerai seu- 
lement quelques considérations sur ledu- 
cation en général , et sur letude des lan- 
gues en particulier. On a bien voulu me dire 
que mes observations ont été d'un grand 
secours à des jeunes gens qui déjà se mon- 
traient totalement découragés dans leurs 
études: puissent-elles, en effet ,. contribuer 
à faire disparaître la plupart des difficultés qui 
rendent ordinairement letude des langues si 
longue et si fastidieuse ! 

// faut chercher la vérité indépendamment de tout 

système. 

J ai toujours aimé la manière des Eclecti- 
ques ^ qui 5 sans adopter exclusivement un sys- 
tème particulier , choisissent ce qu il y a de 
meilleur dans toutes les méthodes. En effet , 
quelle est pour nous, la chose importante ? 
c'est d'arriver à la vérité. 11 faut 4onc la cher- 
cher avec soin, indépendamment de tout 
système , et s'en emparer partout où elle se 
trouve. 
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C'est ainsi que pensait Montaigne, Tini- 
mortel autçur des JEssais : il prenait dans tous 
les écrivains ce qui lui paraissait bon. a La vé- 
* « rite et la raison^ dit-il ^ sont connimunes à un 
a chacun , et ne sont non plus à qui les a dites 
« premièrement 9 qu'à qui les dit après. Ce 
« n^est non plus selon Platon , que selon moy ; 
ti puisque luy et moy l'eutendons et voyons de 
« îuesme.'^Lâs abeilles pillotent de ça de là 
« les fleurs; niais elles en font après )e miel 
f< qui est tout leur. » (Montaigne,. Essais , 

1, I , c. 25,) 

J'ai lu attentivement beaucoup d'ouvrages 
sur rëducation, et j'en ai extrait des pas- 
sages tellement raisonnes, tellement justi- 
fiés par l'expérience , qu'ils ne pourront man- 
quer de porter une entière conviction dans 
l'esprit de ceux' qui me liront. Au reste, mon 
but n'est pas d'acquérir une gloire d'écrivain , 

mais de rassembler , dans l'intérêt des jeunes 

•• • 

gens, de coordonner, d'élaborer ce que les 
meiljeurs auteurs ont dît de plus judicieux , 
sur les questions que je me prOpojse d'exa-»- 
miner. 
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En réunissant des vérités éparseSy on leur d^nneplus 

de force. 

Des vërîtës répandues çà et là , dans des 
ouvrages plus ou moins volumineux , soqt à 
peine rematVpiëes : l'impression produite iso- 
lement par chacune d'elles n'est pas assez pro-- 
fonde pour être durable , et s'efface bientôt ; 
mais si Ton prend soin de les réunir pour les 
présenter ensemble , elles s'éclairent mutuel- 
lement , et jettent un éclat qui frappe les yeux 
les moins attentifs. . 

Indépenaamment de cette considération, il 

est évident que des Vérités disséminées dans 

« 

un grand nombre de volumes , sont perdues 
pour la plupart des hommes ; car \\ en est peu 
qui aient le temps et le cout'age nécessaires 
pour rechercher des^ trésors enfouis dans la 
poussière des bibliothèques. Je crois donc 
rendre un véritable service aux personnes qui 
voudront voir par elles-mêmes si 1 éducation 
de leurs enfans est bien dirigée , en leur pré- 
sentant le résumé de ce qu'on a dit de mieux 
sur les questions les plus capables de mériter 
leur attention , et en leur proposant des amé- 
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lî<»*atioii6 depuis loog-temps recomniaodëes 
par lexperience et par le suf&age des plus ha*- 
biles professeurs. * * 

5. IV. 

Quand on combtu des erreurs profondément enra^ 
. çinées j il est bon de s'c^pujrer.sw des auto^kés 
capables if influencer l^p^nion publique. 

Que si Ton me reproche d'ëmettrc des idées 
qui déjà Ont été émises par Rollin , Dutnar- 
sais , Gondillae , Locke , Arnauld , Nicole , 
Lancelot^ Montaigne , Érasme , Vabbé Fleury, 
Addison , Tannegui Lefèvrev, Jouvency , 
Pluche 5 Beauzée , d'Alembert ^ Grivel , La 
Ghalotais , Chompré , Radonvillifers , Wan- 
delaincourt , l'abbé Gaultier , Pestalozzi , 
M, Lemare , M. Bigault-d'Harcourt , et tant 
d autres qui ont écrit sur l'éducation , je nç 
m'en aiHigerai point du tout. Je me suis ar- 
rêté à la doctridé; que je professe, parce que 
j'y çroifi fermeiftenï , et que je la considère 
CQmva^ la rofeiUeure- Si donc par réflexion , 
par expérience, par inspiration ou par cou'^ 
viction transmise , j'arrive à penser comnie 
ont pensé les plus habiles , faut-il que j aban- 
donne mon opinion , pour éviter de me ren- 
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contrer avec eux ? Non assurément. « Horace 
c< ou Despréaux Ta dit ayant vous. Je le crois 
« siir votre pibrdlo ;* mais je^ Fai dit CQmme 
« mien . Ne puis - je penser après eux une 
« chose vraie^ et que d'autres encore pense- 
w ront après moi?>i (Labrùyère, Des Oh-- 
urages de J' esprit.) 

Ainsi, loin de vouloir dissiniùler les em- 
prunts que je puis avoir faits à, de célèbres 
auteurs, je m'estime heureux de pouvoir 
m appuyer de leur autorité, pour combattre 
des pi'éjugés qui sont encore fortement enra- 
cinés daps beaucoup de bons esprits. Je ferai 
donc retentir ici des voix puissantes, qui sup-f 

■ 

pléerqnt à la faiblesse de mes paroles^ 

« 

s- V- ; . 

Comment les erreurs se perpétu^rU. 

» 

« Les hommes, dit Quintilien , approuvent 
a sans examen la marche qu'ils ont* l'habitude 
« de suivre^ et il n'est pas facile de changer les 
« opinions qu'ils ont adoptées dans leur en- 
« fance , parce que chacun aime mieux avoii: 
« appris que d'avoir à apprendre (i). » 



) ■ . ■ 1 ' ■ I ■ I ■ I I i 1 1 



(1) « ]Ui autcm probani q.uaiecunque ingrcssi sua 
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. (^Nousi suivons par habitude les plans c(^- 
« sacres par Tusage, dit Goudillac, et quoique 
a depuis la: renaissance deslettres y on s& plai- 
de gne que les atudes sont mauvaises, personne 
c( ne sait encore»remonter à la source du mal. 
M C'est que les meilleuris esprits ont de la peine 
c< à sç défaire de tous leurs préjugés. Ils s'en* 
«gagent avec tout le monde dans les chemins 
« battus.— Il restera toujours dans les écoles 
«. des défauts dpnt on ne les corrigera pas. — ^Tel 
« qui défend opiniâtrement le reste des abus 
c< qui subsistent dans les écoles ^ eût défendu 
«avec la même opiniâtreté des choses qu 11 
« condamne aujourd'hui^ s'il fût^vedu deux 
w siècles plus lot. — Peut-on présumer que les 
« professeurs reponceront à ce qu'ils croient 
w savoir, pour apprendre ce qu'ils ignorent? 
(« Avoueront-ils que leurs leçons n'apprennent 
(( rien où n'apprennent que des choses inutiles ? 
rc Non ; mais , comine les écoliers^ ils conti- 
ez nueront d'aller à- l'école pour remplir une 
« tâché.* Si elle leur donne de quoi vivre, c'est 



H iier : nec facile inculcétas pucris persuasiones muta- 
^ veris ; quia ncmo non didicisse mavult quam disccre. » 

( Quintil. , InsL Oral., 1. 3 , c. 1.) 
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« assez pour eux ; comme c-est assez pour les 
(( disciples ^ si elle consume le temps de leur 
(( enfance et de leur jeunesse. -*- Un professeur 
(( qui a du mérite se dégoûte lorsqu'il se voit 
(f confondu avec despédans que le public mé- 
tf prise, et lorsque, voyant ce qu il faudrait 
« faire pour se distinguer, il juge qu'il serait 
(c imprudent à lui de le tenter. >» (Condillac, 
Hist.'rriod ^^^Logique complhte j publiée par 
M.Noël.) 

Roland Des Marets^ habile humaniste et 
célèbre philologue du xvii« siècle , s'exprime 
ainsi sur ce point : » Il faut que la coutume 
« ait bien Afi la force , pour que des usages éta- 
crblis, n'importe comment, se maintiennent 
•( par leur ancienneté , malgré les défauts et 
« les désavantages évidens qu'on y remarque... 
« Au reste, lorsque je considère combien d'an* 
(( nées les enfans sont enfermés dans les col- 
«lèges, où le plus souvent ils n apprennent 
«qua détester 1 étude, je ne puis mempè- 
« cher de déplorer la perte d un tempfe si pré- 
« cieux (i). >ï 



■■ *T 



( 1 ) Voiei les paroles de Des Mareis : 

a Magna vis est profectô consuetudinis , quœ facil ut 
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Le sage Rolliu dit aussi que la tyrannie de 
la coutume « tient les esprits dans la servi- 
« tude , çt lç9 empêcha de ùàve usage de la 
cf raison, ». 

Ce qui précède suffit pour expliquer com- 
ment j après tant de réclamations Faites depuis 
si long-temps par les écrivains les plus capa- 
bles d'éclairer Topinion publique , les jeunes 
geiis sont encore forcés de consacrer huit an- 
nées à l'étude des langues anciennes , sans que, 
pour la plupart , ils parviennent à les savoir 
d^une manière satifaisapte. 

11 est permis de croire cependant qu'enfin la 
vérité l'emportera : ses droits sont imprescrip- 
tibles; on ne doit donc pas se lasser de les faire 
valoir. Je m'estimerai heureux si , dans Tinté- 
rêt des jeunes gens et dans celui^de leurs pa- 
rens, je puis, comme je l'espère, contribuer 
à la faire triompher (i). 

; ■ ■■ ; 

ttrîtus quoquo modo iaducti, maniféstum licèt Tilium et 
a incomiAp4^in h^ibeiM^i., ^uiqùiute tameii d^fendactuir. 
« .... CaBierùm , cum pueros in gymnasiis tôt anfios dçli- 

« neri considero...... ex quibus litterarum odium ple- 

« rùmque domum referunt, facere non possum quin illius 
« temp(H*is dispendium conquerar. » ( Rolandî Maresil 
Episl.' Philolog,, 1. 1 , ep. 16. ) ^ 

(1) « Impellimur naturâ ul prodcssc vclimus quam 
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S. VI. . 

Le temps n'est pas^ bien mis à profit dans les écoles 
publiques. Comment on peut le mieux employer. 

« 

Jeprouverai, dans cet écrite qu'il est possible 
(le retrancher une grande partie du temps que 
les écoliers consacrent à Té tude du Grec et du 
Latin, tout en leur enseignant ces deux langues 
d'une manière beaucoup plus complète qu on 
ne le fait ordinairement. On pourrait alors ^ 
sans aucun préjudice pour letude des langues 
piortes^ faire apprendre aui^ jeunes gens les 
langues v ivantes j, les Mathëmajtiques , la Géo- 
graphie , l'Histoire , la Physique , la Chimie , 
l'Astronomie, la Musique et le Dessin. (^ Ilfaut^ 
« dit Plutarque, qu'un jeune homme parcoure 
« tout le cercle de$ connaissances humaines ; 
« mais , comme il est impossible de les possë- 
(( der toutes parfaitement , il en est beaucoup 
« dont il suffit de prendre une légère tein- 
<t ture. » ( Plutarque, De V Education des en- 

fans. ) . . * 

^ ■ ' ■ ■ ______ — » ■ " 1 ■ - — 

« plurimis , iinprimisque docendo -cl tradendis conipa- 
« randae prudcnliœ ratioiiibus. » ( Cic 2 , De fin, bon, 
et mal. ) 
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Ceux donc qui se destineraient au barreau, 
à la magistrature ou à la tribune , étudieraient 
particulièrement la Littérature, la Rhétorique, 
la Logique^ la Métaphysique, la Morale et THis- 
toire. Ceux qui vpudraient tievenir médecins, 
s'appliqueraient à la Physique , à la Chimie et 
aux diverses branches de THistoire natureUe. 
Ceux qui devraient ^iiivre là carrière dés 
armes, pourraient .apprendre l'Allemand, la 
Géographie et les Mathématiques. Enfin , les 
commerçans étudieraient de préférence l'An- 
glais , l'Espagnol , la Géographie et le Calcul . 

C'est ainsi que^ saas négliger aucunement 
l'étude des langues anciennes, qui sera tou- 
jours la base dune éducation solide (i), cha- 



(1) SS.TL - 

•■ . . •* 

Utilité des langues anciennes. 

Non-'seuleineni; le Latin est indispensa^ble à ceux qui 
veulent étudier le Droit , la Médecine , les Sciénce^^nailu- 
relles , la Philosophie, la Théologie ou les Belles-lettres; 
mais encore il est d'une grande^utililé aux conîmerçans , 
puisqu'il leur facilite singulièpcment l'étude des langues 
vivantes. Il faut remarquer d'aillçurs qu'à Taide du L^tin^ 
on peut se faire entendre des personnes instruites ^ par 
tout Tunivers. 

C'est par la lecture assidue des «Anciens que Bossuet, 
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cun se préparferait de longue maiû à 1 état qu'il 
voudrait embrasser^ et acquerrait de bonùe 
heure les cùnnaissances fiëtes^aires pour le 
bien exercer. Alors eufin disparaîtrait un iu- 
convÀiieiit bien ^ave ^ celui de donner une 
éducation entièrement semblable à des jeunes 
gens qui doivent parcourir des Carrières si dif- 
férentes. « Votre éducation, dit Fabbé Fletrry, 
« doit être l'apprentissage dé votive vie. Vous 
w deveaiy apprendre à devenir hotinéte homme, 



Racine , Pascal , Fénelon , Rousseau , Voltaire et tant 
d'autres écrivains iflùstres se sont formés. L'art d'écrire 
en français n'est pas chose facilcf : souvent hons nous 
trouvons embarrassés ,potnr -exprimer coav«tiabl«tfiâfil 
notre pensée ; quelquefois même nous l'abandonnons ou 
nous Taffaiblisi^Jis , pour éluder une difficullé qui nous 
parait insurmontable. Cet inconvénientest grave , et Ton 
netsaurait trop s'dppliquer à le faire disparaître. On v 
parviendra surtout par le travail de la traduction ; car on 
devient écrivain soi-même en s'efibrçant de faire j)a!iser 
danS"^ propre Kaùgit^ les beautés d'une Httératufe étràn- 
gère; Celui donc qui voudra obtenir la fat^ilité de Tcx- 
preissid», l'élégance etréiergîe du style; ne pourra mîèux 
faire que de s'eiercêf a traduire les chefs-d*œtiv#e do 
rAiitlquité^ Il ne sera plus embarrassé pour exprimer ses 
idées , quand il saura* rendre celfes d^Cicéi'on , de Taeîtô 
et cl'Horace. 

« Pour peu qu'on y réfléchisse, dit W. Bigaull-d'Hàr- 
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c< et habile homme selon «la profession que 
ft vousenibrasserez.: appliques^vous donc à ce 
cf qui peut vous rendre tel. » (Fleury, Traité 
des Etudes.) 

s- VIL . . ' 

• • • 

Déplorables résultats de Védacation ordifujàre : té- 
rrtoignages. Quelle. est la cause du mal. Comment 
il faut y remédier. 

Depuis long-temp9, les bons esprits ont 

• covrly on se ooûTaii^ni àdns pein^ que le trieilkûr 
« moyen d'apprendre parfaitemeni jsa propre langue , est 
tt d*en apprendre une autre avec laquelle on la compare 
a continuellement. Ce parallèle fait apprécier les formes , 
a le tour y fé génie de Tune et de Taùtre. » ( Bigault-d'Har- 
court. De la rkanière tf enseigner les Humanités. ) 

Quant an Grec > on concevra eombîefi iKest utile d*cn 
connattre au moins les j^f^ncipales r.acines , si Ton consi- 
dère que presque tous les termes de Phy^ique^ de Chimie, 
de Médecine , de Botanique , de Mii^éralogie , d'Astrono- 
mie, de Mathématiques, de Mécanique, d'Histoire natu- 
relle, etc. , dont on se sert en Europe dt dans tout le 
monde civilisé , ne soat autre cbosSè que des mots grecs. 
La connaissance des racines g?ecques est donc d'un mer- 
veilleux secours pour ceux qui veulent étudier une science 
quelconque : celui qui en est privé se trouve exposé sans 
cesse à faire des quiproquo fâcheux ou ridicules , puisqu'il 
se sert de termes, qu'il ne comprend pas. 
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blâmé lusâge qui ik>us fait consacrer huit ans 
à letude des langues anciennes , et se sont 
plaints du peu de profit qu'on tire ordinaire- 
ment de cette longue étude* 

Avant dlndiquer comment on peut remé- 
dier au mal , je Vais en constater lexistence 
par des témoignages irrécusables. 

Témoignage cle Mçrcier. 

« Lf plan actuel des études est ttès-vicieùx, 
9 dît Mercier, et le meilleur écolier remporte, 
« au bout de dix années, bien peu de connais- 
(c sauces en tout genre. On doit être vraiment 
« étonné de voir dès gens de lettres ; mais ils se 
« forment d eui-mêmes. — On emploie dans 
« les collèges sept ou huit ans pour apprendre 
c< la langue lapine ; et, sur cent écoliers^ quatre- 
« vingt-dix en sortent sa&s la savoir. ^ ( Mer- 
cier, Tableau de Paris. ) 

' ■ . * 

Témoignage de Locke. 

Lauteùr du méilkur traité d'éducation que 
nous ayons , Locke s exprime ainsi sûr l'ensei- 

gnemeùt du Latin : 

.. • _ «• ' 

i< La méthode dont on se sert ordinairement 
a dans les écoles pour enseigner le Latin est 
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«telle, qu'après ravoir examinée , je ne sçiu- 
(c raïs me résoudre à en conseiller la pratique . 
« Les raisQpà qu on peut apporter contre cette 
« méthode sont si claires et^ si pressantes , que 
ft beatïcpi^ de personnes sensées eii ont été 
« frèippéeé > /€t otit abandonné îa route ordi- 
« naîre,cequineleurapasmalréussi.»(Locke, 
De l'Education des enfans. ) 

Témoignage d'Addtson. ' 

. « 11 faut avouer, dit Ad4ison , que le maître 
(' d'une école publique, 5u le régent d'une 
« classe , a quelquefois tant de jeunes garçons 
a à instruire , qu il'ne saurait donner à chacun 
« tous les soins requis. » .( Addjspn , Le Spec-- 
tateiir. %^ "" . 

* Témoignage dé. p'Alé^bert. . 

» . . V 

« Pourquoi , dit p'Alâmbert , passer six 
a ans à apprendre, tant bien que mal , une 
« langue morte ? Je suis bien éloigne de dé^- 
« approuver Fétude d'une langue dans laquelle 
« les Horace et les Tacite ont écrit j cette 
« étude est absolument nécessaire pour çon- 
« naître leurs admirables, ouvrages MDais je 
tf crois qu'on devrait se borner à les entendre 

m 2 
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« et que lé temps quon emploie à composer 
« en latiu est un temps perdu (i). Ce temps 
« serait bien mieux, eniployë à apDrendre.par 
u principes sa propre langue, quon ignore 
<c toujours au sortir du collège, et qu'on ignore 
« au point 4® la parler très-mal. •>) (D'Alem- 
bert, Encych fnéth.-rCoUe^e. ) 

Témoignage de Condillac. 

« Nous passons notre enfance à nous fhti- 

■^ • |-~ -I -- — ■ I ■ - ^Ml^^ IM^M^^ 

■ (1) §§. VII. ■ 

Abus des thèmes dans les collèges. 

Locke , Rollin ; Beauzée, D'Alembert , Dumarsais et 
beaucoup d'autï*es auteurs recommandnbles , s'élèvent 
avec, for ce contre. Tabus des thèmes. Rien n'est plus pé- 
nible pour un jeune enfant, rien ne lui est moins utile que 
les compositions latines qu'on exige de lai, quand on n'en 
a pas convenablement préparé la matière. Au contraire , 
les thèmes ^disposés suivant la méthode que j'indiquerai 
plus loin , présentent beaucoup d'avantages , et n'ont plus 
aucun des inconvéniens dont on se plaint à si juste titre. 
.Dans le système des collèges^' ces inconvéniens sont 
tels., que plusieurs écrivains , amis éclairés de l'enfance , 
^proposent de supprimer complètement l'usage des thèmes. 
Ce serait , je crois , priver les jeunes gens d'un grand se- 
cours ; car je suis persuadé que l'habitude de composer 
dans une langue /nous aide b,eaucoop à en comprendre 
les difficultés. Je reviendrai sur cette importante question. 
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(( guer pour ne rien apprendre , dît Gondillac, 
M OU pour n apprendre que des choses qui sont 
i< inutiles ; et .nous sommes condamnés à at- 
w tendre Fâge viril pour nous instruire réel- 

« lement. » . . 

• • • 

« Quand nous sortons«des écoles-, dit^l en- 
M core, nou,s iavQns à oublier beaucoup de 
« choises frivoles qu'on nous à apprises 5 à 
«'apprendre. des choses utiles qu'on croit nous 
« avoir enseignées ; et à étudier les plus néces- 
« saires sur lesquelles on n'a pas songé à nous 
« donner des leçons. 

« De tant d'hommes qui se sont distingués 
« depuis le renouvellement des lettres, y en 
« a-t-il un seul qui n ait pas été dans la né- 
« cessilé de recommencer ses éludes sûr un 
(t nouveau plan ? • 

« Si c est hors des écoles que nous comqaen- 
« çons a nous instruire 5 à quoi servent-eUes 
u donc (t)? (Condillac, jÈT/^^. mod. -^Logique 
complète y publiée par M- Noël. ) 



(1) Ceci répond d'avance à robjectioa suivante, qu'on 
ne manquera pas de me faire : , 

— Comment croire, me dira-tTon, que la méthode 
usitée dans k^ collèges soit mauvaise , quand on consi- 
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Témoignage de Grivel. 

(c Nous ne baiyiirons point le Grec et le Latin 
« de' nos études ^ *dk Grivel; nous bannirons 
•f seulement la méthode vicieuse , traînante , 

• • • 

« désagréable^ doiU on se sert encore dans le- 
« ducation ordinaire, pour ejaseigner ces deux 
w langues. — Les collèges, soit piar ce qu'on j 
«enseigne, soit par ta manière dont on Fen- 



dère combien d'écrivains illustres elle a produits? Les 
hommes les plus célèbres par leur érudition et par leur 
éloquence, n'ont-ils pas étudié selon les principes or- 
dinaires ? 

— Si, comme ledit Condillac, tous ceux qui se sont 
distingués dans la république des lettres, ont été forcés 
d'abord cle recommencer leurs éludes sur un plan nouveau , 
il est évident que les collèges ont peu de chose à revendi- 
quer dans la gloire littéraire de leurs élèves. 

L'auteur de la Mécanique des langues répond d'ailleurs 
à cette objection d'une manière complètement victorieuse, 
et Ton v^ voir qu'il est du même avis que Condillac. 

a .* Ces grands hommes, dit il, ont couru risque 

« de se perdre comme les autres, par une conduite fausse... 
« S'ils sont revenus à la lumière , ils en sont redevables 

< à dès secours postérieurs Boileau doit son salut au 

« goût qu'il prit pour Y ^ri poétique d'Horace et pour les 
n poèmes d'Homère, en lés. traduisant. C'est VOdyssée qui 
« a monté l^imagination de l'auteur de Télémaqée. C'est 
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« seigne, soit enfin par les mauvais exemples 
i< que les jeunes gens y ont sans cesse sous les 
« yeux, sont infiniment plus nuisibles au grand 
« nombre qu'ils ne sont profitables à quel- 
w ques-uns. » (Grivel*, Théorie de ï éduca- 
tion. ) 

a la traduction de VIphigénie et de la Pf^èdre d'Euripide , 

s 

ff qui a fbrmé le grand*Racine etc. 

« On se figure confusément , <i force de llavoir efttejidu 
o dire^ que les études de tant déjeunes geiis ne demeurent 
« infructueuses que par le refus qu'ils font de travailler, 
a Le premier ^mal vient d'ailleurs. La plupart ne se sont 
« détournés du bon chemin que parce qu'on ne le leur 
« a pas montré. 

t Ceux qui s'égarent y et ton peut sur mille en compter 
a neuf cents et plus*.. .^ ont d'abord pris uniformément le 
« même chemin. Mais ceux qui ont réussi ne Tont fait 
« qu'en quittant de bonne heure cette route pernicieuse et 
tt en se jetant dans la bonne. Ils seraient allés et plus loin 
« et plus vite » s'ils y avaient toujours marché. Ne dites 
« donc point que ceux qui ont acquis de l'éloquence , du 
« goût et un beau Qom , doivent leurs succès à votre mé» 
« ihode. Mais ^pour ceusdotU les études tC aboutissent à rien^ 
« cest vt>tre ouvrage , et vous avez tout droit de vous Vap* 
« proprier. » ( Piuqhe , la Mécanique des langues. ) 

Personne assurément ne contestera le m«rite de Pluche 
comme .professeur d'humanités «t comme prin'cipa4 de 
collège ; on peut donc s'en rapparier à ce qii'il dit Gon|re 
le système d'éducation qu'on suit encore aujourd'hui. 
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Témoignage d'Erasme. 

Erasme, que Condilkc appelle avec raison 
le plus bel esprit et t homme le plus éclairé 
de , son siècle] s'exprime ainsi sur rensei- 
gnement ordinaire : « Je regarde les règles 
(( de là Grammaire comme indispensables sans 
(( doute ; mais je voudrais qu elles fussent 
(( très -bien faites et très -•peu nombreuse^. 
(( Je «ai jamais approuva la méthode de ces 
((maîtres vulgaires qui retiennent les enfans, 
(( pendant' plusieurs années, sur Tëtude de la 
(( syntaxe. Quand on leur indique une meil- 
ce leure manière d'enseigner, ils répondent 
« qu'on les a instruits- comm^f cela , et ne veu- 

« lent pas souffrir que les enfans soient mieux 
(( conduits qu'ils ne Font été eux-mêmes 'dans 
(( leur jeunesse (i). » 



-*r 



(1) « Verum ut hujusmodi praecepla fateor necessarria , 
« ita velim esse, quantum fierlpossit, quàm paucissiitia , 
Cl modo sint optima. Nec unquam probavi Utteratorum 
« vulgus , qui pueros in bis inculcandis complurès annos 
c( rcmorantuT, — Quibus si commonstres commodiorem 
<( docendi viam , respondent se ad eum modum institutos, 
« nec pdtiuntur quicqnam melius esse .pueris quam ipsis 
« pueris accidit. o ( Erasmus , De Ratione sludii. — De 
pueris stalim ac liberaîUer instUuendis. ) 
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Témoignage de Maubert. 

■t 

M Qu'on demande à ceux qui connaissent 
u par expérience les éludes du collège ^ dit 
« Maubert de Goiivéstj ce qui les engage à en- 
{( voyer leurs enfans aux classes : ils répon- 
i( dront ingénument qu ils suivent la coutunxe ; 
« qu'ils font coihpie les^ autres personnes de 
« leur .condition ; et que , d ailleurs, ils se dé- 
« barrassent du soin de veiller sur leurs enfans 
« pendant la meilleure partie de la journée. 
« Aucun ne fait fond sur ce que les enfans peu- 
ce vent apprendre au collège. — Il est évident 
(c que les parens font à I usage le sacrifice de 
(( tout ce temps précieux de la première jeu- 
« nesse , et que cet usage n'est recommandable 
(( que par son antiquité . 

t( Sur le pied où sont nos collèges , pour 
« la première jeunesse , il semble que le grand 
« talent des maîtres dût être celui de filer ipé- 
c< thodiquement , pendant un. si long espace^de 
« temps , une étude aussi maigre et aussi re- 
« butante: » Ç Le temps perdu, ou le^ Ecoles 
publiques.^ 

TéQioignag^ de Faiguet. ; 

On trouve dans Y Encyclopédie métho- 
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dique y au mot Etude ^ les réflexions sui- 
vantes : (< L'exercice littéraire des meilleurs 
u collèges , depuis sept à huit ans jusqu'à seize 
« et davaiitage^ consista pi'incipalement à se 
(t former à la composition du Latin ; je veux 
c< dire , à lier bien ou mal , en prose ou fen 
« vers , quelques certaines de phrases latines^: 
w habitude, du reste-, ^^ui n'est presque d'aucun 
c< usage dans le cours de la vie.» Outre que 
« telle est la sécheresse et la difficulté de ces 
w opérations stérifes , qu'avec une application 
w constante de huit ou dix ans , de la pafrt des 
« écoliers et des maîtres , à peine est-il un tiers 
w des disciples qui parviennent à s'y rendre 
(f habiles ; je dis même pârïni ceux qui achè- 
« vent leur carrière : car je ne parle point ici 
<< d une infinité d autres qui se rebutent au mi- 
" lieu de la course , et pour qui la dépense 
<< déjà faite se trouve absolument perdue. 

i( En un mot , rien de plus ordinaire que de 
« voir de bons esprits cultivés avec soin , qui , 
w après^ s'être fatigués dans la composition la- 
w tine 5 depuis six à sept ans jusqu'à quinze bu 
(( seize, ne sauraient ensuite produire aucun 
« fruit réel d'un travail si long et si pénible. » 
(Faîguet, Encycl. méth, — Etude?) 
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Témoignage de La Chalotais. 

. Un homme qui , dans le siècle ^eraîer , se 
fit rema^r<)uer par son ëradition et p^r son ëlo- 
quenca ^ non moins que par la noblesse de son 
ciiractère , La Ghalotiais s'exprime ainsi dans 
son Essqi d'éducation nationale : 

(( On n acquiert dans la plupart des collèges 
or auconé connaissâtoce de notre langue ; on n'y 
« apprend qu'une p}\ilosophie abstraite qui ne 
« peut être d'aucun usage dans le cours de la 
•< vie; qui ne renferme ni les principes de mo- 
w raie nëcessàîres pour se bien conduire dans 
« la société) ni rien <le ce qu'il importe <l£ sa- 
(c voir étant homme 5 en sorte que la jeun.ease 
« quittç le collège saq» avoir presque ri^n ap- 
a pris qui puisse lui servir dan$ les différentes 
« professions* 

« J'en appelle à l'expérience et au témoi- 
a gnage de la nation , de ceux ii^éme q^i , par 
i< préjugé 5 sp^tiendraient la méthode ordi- 
Cl naire : les connaissances que l'on acquiert au^ 
« collège , peuvent-elles s%ppeler des eonnài>- 
« sauces? Que sait-on après dix années qu'on 
u emploie dans le cours des difîérentes classes ? 
« Sait-on même la seule chose qu'on y a élu- 
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<r diée , les langues , qui iie sont que des instru- 
(( mens pour frayer la route des sciences? — 
(( Les études sont trop longues et trop diffi- 
« ciles, parce qu'elles sont trop embarrassées 
« d mutîlités ; cela estévideirt pour les collèges : 
« voilà pourquoi en étudiant beaucoup ôfi sait 
u si peu de chose. Quand ou n^est pà* dans le 
(( vrai cheijain , plus oji avance , moins on ar- 
« rive au terme : un boû guide ëpargnerait bien 
« des longueurs. » (LaChalotais, Essai d'édu- 
cation nationale .)i 

Témqignagp de M. Bigault-d'Harcôurt (1). , 

* * * . * 

« En 'dëpit de la raison et de lexpérience , 
i< dit M. Bigault-d'Harcourt , la jeunesse la 
(( plus distinguée de l'Europe est cond.àmnëe à 
ce passer huit ou dix années du temps le plus 
« précieux à deviner et à invent-ér du Latin , 
((Sans pouvoir parvenir à entendre celui de 
(( l'ancienne Rome , de manière à lire en en- 
ce tier, sans peine et sans travail , un livre 



(1)^. Bigault-d'Harcotirt , ancien directeur des éludes 
c^î récole militaire de La Flèche, publia, en 1819, un 
excellent ouvrage intitulé : De la manière cT enseigner les 
Hwmanilés. On ne saurait trop recommander la lecture 
de ce livre auxr personnes qui s'occupent d'éducation. 
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(c quelconque écrit dans cette langue^ par un 
« auteur dont elle ait été la langue maternelle. 
« Non, ceux même qui 1 enseignent dans les 
« universités les plus célèbres , ne le savent 
i< pas à ce degré. Quand on considère que le 
« Latin, si imparfaitement appris par ceux qui 
(( y réussissent le mieux, est néanmoins le seul 
« objet des études dans une^foule de collèges , 
« on ne peut que gémir sur le misérable résul- 
« tat de tant de peines , de temps et de d«- 
f< penses. 

« De si graves inconvéniens sont pour 

« ainsi dire portés à leur comble , par ki dé- 
« testable routine quon laisse subsister dans 
i< sa déplorable vigueur ,' tandis qu^il ^tait si 
w facile de lui substituer la méthode d'ensei- 
« gner si simple et si évidemment raisonnable 
w qui avait été recommandée par les hommes 
« qui ont fait le plus d'honneur à l'instruction , 
« soit publique, soit privée. 

• « Au reste, depuis que les jeunes geiis 

fi con3ument à fi|uîlleter des dictionnaires ^ les 
w huit et dix années qu ils passent dans les coi- 
te lèges , n'est-îl pas malheureusement cons- 
w tant que la plupart en sortent avec Fhorreur 
« du travail, sans compter que, comme l'ont 



28 DES VICES 

« tëmoîgDe tant d'illustres persoDnaiges qui ont 
« le mieuic connu et apprécié le résultât des 
«( études 9 ils n y ont appris ni Grec ni Latin? 
« Il faut donc changer les procédés > et es- 
« sayer ceux que les plus habiles gens ont con- 
« seillés d après leur expérience. Au lieu de 
« contraindre la jeunesse à apprendre delle- 
« même quelque ^eii de Latin , à foroe d'en 
(( deviner et d en inventer à laide des rudi- 
(c mens et .dea dictionnaires ^ enseignez - lui 
<c cette langue à force de lui faire entendre le 
« texte des auteurs , de le reproduire sur la 
«.version fraaçai^e? et de Timiter suivant les 
« circonstances qui se présentent. Les lan-^ 
w gues^ dit TâjbLé Plqche ,- ne s apprennent 
« que par écho et par invitation. Voilà ce que 
u nousx^rient depuis des siècles les meilleurs 
(c esprits de FEurope, Ne serait - il pas temps 
« enfin d'essayer de leur avis ? w ( Bigault- 
d'Harcourt, De la manière d'enseigner les 
Humanités^ ) • 

•Témoignage de M. de Fontanes. 

• ( Avril 1819. ) 

M: de Fontanes, ayant lii ai^ec la plus 
grande attention louvrage de M. Bigault- 
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d'HarcOurt ^ dont je viens de citer plusieurs 
passages., l'approuva hautement , et de tna- 
nière à faire voii^quil partageait le sentiment 
de Fauteur sur. Tëtat ^actuel de Tinstruction 
publique. 

« J'ai lu avec la plus grande attèmtion , lui 
« dît-il (i) f les principes d'enseigilement que 
a Vous m avez fait l'honneur de me èonfièr. 
w C'est un travail solide et fait en consciencev 
u Tout est fonde sur les plus sages trjtditîons ^ 
« et sur les meilleures méthodes, ©ri ne fera 
« jartiàis' refleurir lëà bonnes études ^e par 
cï lés itioyens que vous* développer . L'^xpé- 
« riènce et le bon sens p^irleht en votre faveur. 
« Si le' gout^ernement veut être éclairé sur 
« l'état de l'instruction publique^ c'es* auprès 
c< d esprits cîoînnae le vôt^e qu il doit cherclier 
« des liinvières , etc. » 

De quel poids ces paroles ne sont^êlles pas, 
dans^ la bouche d'un hoïnme cômijGte M. de 
Fontanes*, dans la bouche du gtand- maître 
de lunivèirsitë ithpériale! 



(1) Extrait d'une lettre écrite par M. de Fontanes à 
M. Bigault-d'Harcourt , et insérée par celui-ci dans son 
ouvrage. 
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Assurément voilà des tëi^oignages propres 
à faire impression sur les esprits les plus for- 
tementprëvenjas en faveur de 1 éducation des 
collèges. Ils frapperont surtout^ Je n'en doute 
pas, ceux qui voudront interroger leurs sou- 
venirs. On ne peut, se dissimuler lexistence 
du mal : il exerce incessamment sa funeste 

I 

iniPluence ; j ai donc raison de le signaler à 
ceux qui peuvent en souffrir. Mais ce n'est 
point as^ez de le faire connaître, il faut encore 
en indiquer les causeis^ et dire comment ou 
peut y teijaedier. Cest ce que je me propose 
de faire, en m'appuyant toujours sur le senti- 
ment des. auteurs les plus recommandables , 
et en Conduisant mes preuves jusqu a 1 évi- 
dence complète. 

Peut-être ^parviendrai- je a jeter quelque 
jour sur une matière qui appelle toute Patten- 
tion dqs chefs de famille.' Ils ne sauraient exa- 
miner avec trop.de, soin les questions qui s'y 
rattachent 5 car s il importe de chercher la 
vérité, c'est surtout quand l'erreur doit^ causer 
un préjudice irréparable. 



S' 
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§. vni. 

// est indispensable qu^on ait égard aUx dispositions 

personnelles des en fans, 

Tëhioigoage de* Mfttitaigiie; * 

■ • 

Tout eti reconnaissant combij&n est utile 
I étude dés langues anciennes ,. Montaigne se 
plaint du temps et desr peines qu elles nous 
coûtent. « Cest, dit-il, un bel et grand agence- 
« ment sans doute, que le Grec et le Latin, mais 
« on lacliepte trop cher. » Il s'attache surtout 
à démontrer quun précepteur doit ëtudier 
l'intelligence de i^on disciple , pour s'accom- 
moder à sa force ; il prouve ainsi combien est 
vicieuse la pratîique deis collèges , où les maî- 
tres sont obliges de faire faire les mêmes tra- 
vaux à tous leurs élèves , et d'instruire de la 
même manière tant de jeiinesrgens, dopt l'es- 
prit et le caractère sont si diflferens. "Selon lui , 
on ne peut bien conduire un enfant , si l'on n'a 
point égard a iQutes ses dispositions person- 
nelles. 

i( A faute. de cette proportion ,' dit-il, nous 
« gastons tout. Ceux qui , comme notre usage 
« porte , entreprennent d'une mesme leçon et 
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pareille mesure de conduite /régenter plu- 
sieurs jBsprits de si diverses mesures et 

< formiBS 5 ce n'est pas merveille si , en tout 
un peuple . d'Bûfans , ils en rencontrent à 
peine deux ou trois qui rapportent quelque 

< juste fruit de leur discipline. » 

: Enfin il 'prouve la vérité de cette docttine 
par son propre exemple -, car il se félicite d Sa- 
voir eu pour précepteur un homme qui mé- 
nagea T^umeur indépendante de son disciple , 
et qui le conduisit au but^ pobr ainsi dire à 
son insUf^ auprès quoi il ajoutée : « s'il eust été 
«si fol de rompre ce train , j estime qùfe je 
(c*n euisse rapporté du collège^ que la. haine des 
« livres , comme fait quasi toute notre no*' 
« hiessô. » (Montaigne^ Essais-^ 1. t. c. â5.) 



Témoignage de Locke. 



• Locke pense exactement comme Montaigne, 
quand il dit : - 

«Il y a dans Uâme de chaque homme , aussi 
i( bien que dans son visage , quelque chose de 

« particulier qui le distingué de tous les auti:es ; 

« 

(f et peut-^tre y a^t-il à peine deux enfans qui 
« puissent être cojaduits de la même tnanière , 
« si Ton prend la chose dans la dernière exac- 
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« titude. ».{l4}ç\i^yDe tJËikication des eor- 

Ep^ï^l^nt td'w jenne homme qu^il avait 
ëlç^ë, ïbecke di,t «ocore : . . . .*.... 

« Gé que l'ose d^orçr, c^3t qu'en suivant la 
(( inethode qu'où etbploie. ardiù^îrement pour 
« iusjUf uirç4ë$^ eoéiiris 3 ou i)ê seiraît paà venu à 
ce hoùX de. cel^^i-d'r ^^ quoii. n'aurait -pu lui 
H ipspireiç ramour pouf } Icsi. )k\{^ et pour 
w k..sciëttoe qui. le distingue aiyoïird'htii. d 
(Locke; ibid. -r- Epître déjdicatoire.) . . • 

Dans plusieurs, chapitres de son ouvrage, 

Locke établit par les raisonnemens les plus 

♦ • * • * ' • ' 

solîde&Z qu'en' înstrùisjinl' Içs enfahâ,îl faut 

avbir égard à Thumeur. particulière de cha- 
cun d^eux: qu'il fàiit coilsidërer leur teui- 
perament ^ leur .degré d'iutelligence, leur pas- 
sion .dominante, La . plupart de. mes lecteurs 
seront sanft^xioute dû même âvîs^ ainsi je n'in- 
sîsterîi paS davantage su!r * ce point . 1 



.'. "••' ' • • , '• ' g {' * 



DiUis^ le/jColhège$ il,^st iffipofUble qui on »U égard 
iw^ dUpositious.perso^i^lhs des enfahs'»/' •'• 

Maînténaiît^ jele demande ,ipéut-on , dans 
un. collège, avoir égar(]L,jauJc dispositiops pptvr 
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sonii^i^ss d^ss ei^k^ ? La chose il'es&-ellé pas 
complèt^meA impossible , lorsque quarante , 
soixante ou quatre-vingts ëoolierç^ sont «confies 
aux* soins .d'un seuî et mêQïê professear ? Ii\est 
évident <|u'avec là mëiUeure vdlonftf du monde 
4îet homnte Ée voit forcé dh donnera tbn£? ses 
^èvejs les inéntes dev^oîrs f les «mémçs kçons » 
les Tnétoés explications « Aussi , «qu'en résvlte- 
t-il ? LocKc ; lyAleïnbert , CkmdiHac ; Fai- 
gU€9t^ 'Motitajgnç , etC;, noua Vont dit tout k 

« • 

Témoignage dé Rûllin. 

* 

Voyons maintenant c.c qu'en pçtaâe le sa.ge 



. ^ 



(1) En' toute matière , i\ est iikdispensable /l'étudier les 

• • '.' ' - 

différences et d'en t'eni^r. compte. Un jardinier ne donne 

pasia même culture à toutes les plantes ; un médecin ne 

presërît paé ié tnéme régime a tous ceux qui le consultent ; 

jun.é^uyer na dr«Bfie.pà8> tous les jeupnc» ^heTaux par lea 

mêmes moyens : comxMat donc se f^it-il que, dans tes 

Collèges 9. ii n^y ait qu'une seule et même feçon pour 

soixante 'écoliers ? C'est 'apparemment prarce que la chose 

est économique et commode ; chsst parce qtiMl lierait beau- 

cnttp tnoihs -ayantageux , peur > ces* établissemensy d'in- 

Btruire sépàrémenK^baque élèye^ A la bdnAe heure : mais 

il*ne fkut pas qu on ft'étonne dea déplQl^bles résultats 

dont se plaignent *tant d*écri¥ain9 recoramàndâbleî^. Le 

mal est graTe, je dois te faire comoKitre. 
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célèbre professeur 4u Collège Royal* . 

c< J^avoue, âit-il', car il faut être 4e iNmne 
« foi en tout; qu'il y a daus les classes uu grand 
« obstacle au jfMrdgrès que les jeunes gf ns pour- 
« retient; faire /;i^'il^tait|>ermis à un fuaitre de 
a suivre son ii^clînaf ion e^ son. attrait, il nar^ 
« cherait à grands jfas avec quelques •écoliers 
« qui ont plus d'esprit et plus d^ardeur pour le 
« travail que le commuÂ de la classe ; mais 
« tous les autres resteraient en arriéré : le 
« maître e$t donc obl^é , par ménagement et 
« par devoir, de prendre uiïe espèce de milieu 
« pour s accomnSiodeT., autant qu'il If^ peut 9 
« et k la faiblipsse et à la force die ses disr 
<» çiple8;(ï). ». • . . \ 



(A) T^moigiial^e de D'Alembert. . - 

. ■ - 
P^AIf^fnbert fait là même observation que Rollin.- 

« tJnauife inconvénient' de rédocation desCoUège^, 

« dit-if ^ clest que le . matti» se jtro.uve obligé de propor- 

« tionner ^ marche jai pluli sra|o|d nombre de sea di||- 

« <^ples, ç'est-à-dire ausL génies médiocres;* ce <|ui en- 

4 tràliie, pour les génies plus heureux , une perte de 

« temps eonsîdérable. j» (p-Alembert, Encycl. tnélh. — 

CoUige.) ■ • • '. ; 
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cil est évident qu'ion professeur de collège 
n^a ri^n de«iriieux'àiaîre que d'agir, comme le 
veut -Rollia : cependant la marche qu'il suivra 
uesera^Êivorablè qu'à, ûu tidrs de ses élèves , 
toutvatL, plv&f et les cbux aijftrtâ tiers devront 
en «ojaiTrir; car elle sera ^ trop lente poui: les 
plus forts , et trop rapide pdur l0s. plus 
faibles-l . .• ' _ V 



X. 



' • • • 

Fâcheuse influencé du Concours généraL 

■■ '^^ ^ . ' ' •• ! ' - , ; • *• 
^ Mais q»e sera-ce si le professeur, ayant trop 
d^élèvcfS pour pouvoir leur donner a tous des 
soins assidus, et ne voulant pas i^etarder les 
progrès des plus forts, se décide Jt.favoriiser 
ceus-ci aux dépens des^ujï faibles? Quarri- 
vera-t-il si, cédant à un funeste sentiment 
d'amourrpropre , il rie craint pas de négliger 
la plupart 'des jeunes gens qui jui sont confiés , 
afin que l'éljte de sa . classe . avance, rapide- 
ment^ si , pour avoir quelques élèyés qui lui 
fassent honneur, dont il puisse inôntrei: les tra- 
vaux avec orgueil, dont les noms soient pro- 
clamés pàrpii ceux des vainqueurs au Con- 
cours général , il consacre ses soins les plus di* 



\ 
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ligens à ceux-flà mêmes qùî pourraient lé plus 
s en passer »(ï).? Que deviendront alors ses' au- 
tres, disciples? Le voici:' • ' . ^ 

Siippiosoils d'abord -que les ^l&vesr d'une 
classe soient divisés -en troi^ sections , sejiou 
leur fotoe : ceux dc^Ja* secondé 'section , qui 



<*• 



(1) Quoiqu'on doiye'$*absteoiF de présumer le ^l^lJ^c^< 

pendant il^.s*en faitjour^ellem'ent.asseât pour qu^^^I soitper- 

• »•''*' *■•'■'•' * ■^*.*» 

mis de le redouter dans cc^riaines circonstances.' Aussi 

tout le monde s'accorde-t-il à reconnaître qU une institu- 

tion 0st vicieuse quand elle met nos devoir^ eq oppiosi* 

Uon. dil^cteàyec.îios îi>tiéréts. .....* ;• 

Or^ il faux remarquer ici, ce qui 4*iiiljieur&, est de no* 
toriété publiquç : 

1^ Que dans là luttç des Collèges» 'appelée Concours gé- 
nêral^ les proviseurs' ^ les cHfeÉsùd'înslïtutioh ètles pfpfes- 
seurài attachent la pljds grande impotHanceau nôn^rode 
prix que Iri^po^entlçurs. élèves ^ . • > j '. 

2® Quedans cette lutte» chaque maison d'éducaiion 
n'envoie qu'une troupe d'élite.». cbii(iposée d*uu petit nom* 
bre' ci'élèvçs très-forts *5 

8*» (Jii^è Ici rëputatiûâ et là prospérité d*uh collège dé- 
pendent beaucoup, des s^coè&r. qu'o*b|:ienn^i| annuielle» 
ment les élèvç^ choisis- qu'il a envoyés .au Cpncc^n, 

Il résulte delà évidemment que, dans les Collège^, les 
professeurs sont intéresses non pas à ce que tous leurs 
élèves fassent ^è bonnes études , mstis ^ ce que quelques-* 
uns cTektre eui €fti fassent d'excellentes/ ' ' 
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déjà étaient dëpi^ssrës par .eettX d^ la pre- 
mière^ seront enoorè réjêtës en .arrière \ Je 
professeur^ dontle4eihp$ est ttèMiiiiitë^ côn- 
çeattera soit attebtièii , totii l^ jours .idafviln- 
ta^ 9 svar l$s* jeudes ^eos c}iti . Ijmi ofïriront le 
plos de fehanceisi pour brHfor au coiiCQ&rS. LeSi 
élèves de la seconde isectidn se verront donc 
sacrifiés: dans i'intérét de ceuxqui leur étaient 
supérieurs; ce qui ne pourra manquer de leur 
causer beaucoup de dégbût et de décourage- 
ment* ' . 

Si cet état de/ choses est; fâcheux ^ un tel 

' ' ' • * . 

point pour les élèves de ht seconde, section , 
quels n'en sërbn* pas les înconv^îens p<,«r 
ceux de la troisiènie? Quel intervalle im- 
meose u'y aura-t-il pas. bientôt eptre"^eidic, jèt 
lès jeunes gens qui sont* à la tôte* de la classe? 
Aussi le professeur se vterrà^t-iU forcé de les 
laisset en route • afin dé ne pas ralentir la 
marche de beux-ci. Alors , abandonnés à eux- 
xiiémés> privés de tout secours v ils languiront 
inutilement sUr 4es bancs qu'Hs viendront 
garnir hiatln et soir ^ pour asi^ist^r à la lecôU 
de leurs heureux rivaux. 

• V » • • • 

». - f .•■.♦' 

Oii seront alors ces beaux résultats qu'on 
attendait de Témulation ? Il n j a point d'ému* 
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latJk>n pqssiblç'pota*^ eeax qui p^'cgat aucune 

chance de. vjctoîre (i)- 

• • » 

... » 

// importé 'd* examiner quand, il en "eitttàips encore. 
Cependant les parens, qui ont mis leur fils 



— ■ • * 




(1) SS- X- 

I/éhiufatùm esi bien rare dam tes Collèges. 

' . .-•«.• • * -• • » . •• • .. . .• • • 

• • • • . « 

« Tëmçignage de D'Alembefft et de Marmpiitel. 

L'émulation, est lin, iBQt sooore, qui prpiùet beauè^up. 
ds^oa la theoçie : \à aeûtimem qu'il expçirae. pourrait jçana 
do^Ce amener 4'b®qir«ui(.^iilt3ta ;,aiais dans la pratique 
desCoUeges ^ ^dusieurs causer Tiennent amortir presque 
toujours Vamour de la gloire littéraire. NpUsen avontf yu 
QDutà.rheiire un exemple frappant. 

D'Alembert n'ignorait pas qu'il faut peu compter sur Té- 
mulatibn.des écoliers. «J'en prends les maîtres à témoins , 
« disaii^il y l'émulation dans lès Collèges est bien rare. » 
{Ehcycl. mêlh. — Collèg^y) ... . - 

Marmontel pensait aussi que rien n'^st* plus propre à 
cteindt*<p l'émulation chez Iesenfpn3.que le, sentiment d'une 
inférioi^ité qm.ne 4eur permet pas d'espérer de succès. Il 
aignale ciejt inconvénient « ^^x^ parlant Ae l'amour^prûpre 
des prpféQseurs , qui les porte à tout &ite pouravoir quel** 
ques élèv^ capables de rempo4^ter dés prix au Concoure 
général/ .] ' 

« Dans le concoui» des ^ifférçiis Collèges, dit-il, cha- 
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dans une boirmé pension fin dans uh \&ùn ùùt- 
lège^ né sav|ent. pas de quelle manière^ lés 
choses se passent ; ils néxàrniriènt rien par 
euar-mémè^i ils demandent de temps en tenïps 
comment^uùnt les études. On Içur répbnd :-— 
Tout doucemejnt : t enfant ne manque pas ^e 
moyens y mais il ne travaille pas assez : il 
faudrait qu'il eût plus d'ardeur y etc. — En^ 
suite les |)arens paient le triraestre , engagenx 
1 écolier à s'appliquer davantage, .et croient 



•r 



« cun ne sorige qu'à sa propre gloire ; fet , pour aYOÎr des 
« éoôlrers plus forts , on ga^de des vétérans ; ou bien / des 
a collèges (le provinee', où fait Trnîp des ecolbprs pttis 
« avancés qu'ôti ne Test dans laclasse où ils ^o«t intru^; 
« eïi sorte que' les jeunes gens qui n'^ont fait que Suivre 
« pas à pas le cours de leurs études*, quelque application 
«qu'ils y aient mise, et'dCv quelque talent qu'ils soient 
« doués , se sentent faibles , et perdent courage cônti^e dés 
« rivaux qui ont sUr eux des avantages trop marqués. » 
(Marmontel , Encycl, mélh. — Ecole.) ... 

Ainsi, loin d'être animés' par les succès !le leurs rivaux 
privilégies,' une grande partie des élèves, rémarquant 
qu'où les interroge rarement et qu'on n'examine pas la 
plupaK de leurs devoirs , travaillent nécessairement kvéc 
négligen(;eet sans aucun prpfit. Il est sûr, en effet, "i^e dés 
cnfàns n'ont point assez dé raison pour s'appliqi)er a dès 
devoirs que le professeur n'examiùera pas et pour ap- 
prendre des leçons qu'ils ne' seront pas appelés à réciter. 
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qiie cela suffit:* Que pourraife-il* leur rester à 
faire?. Ke s'ithposeril-ils pas déjçi degrauds 
sacrifices, pow^réducation de leur'enfein*? 

Toutefois cette conduite^ qui leur parait 
sage y. ùe l'est guère âpp^r^mmén^t , " ptiisque 
taut de jeunesgeK^s retirent si peu de fruit de 
la longue éducation^ des collège» Dans dé 
telles circonstances , si rien ne vient stf'racher 

* • ■ 

les pareus à leur . funeste sécurité , si tœiî du 
maître teçle fermé, jusqu'à la i^n ,- le mal cTiè^. 
niine dans Tombre , et quand il se découvre , 
il n'est plus temps d'y remédier : Imit années,* 
si préciexises, ont été perdues; des* somme» 
considérables ont été dépensées inutilement ; 
on gémit; ,on se repefnt dé n -avoir pas exa- 
miné ; alors on y voit clair ; • alors oir fait 
coinmele corbeau de la fable, qui « 

« Jura f mais un peu tl^rdy qu'on ne Vj prendrait plus.» 

il 
, ^ en est temps encore, 

le conseil* de Plutarque, qui nous recommande 

de voir par nous-mêmes comment on instruit 

nos eafans , et quels progrès ils font dans leurs 

étudeâ» 

..Avant d'aller pluà loiuv jc; veux répondre à 

une objection qui pourra w& présenter à l'esprit 
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de quelques {)ersôiui«si.---L96 élèves de la troi- 
sième sectiqn^ .pensecà-tron, devraient desr- 
cendrè dans une classe infëriëuse , s'ik sont 
U!op faibles pour suivre le^rs camarades ; car 
alors il^ seraient ass^ fort» pour profiter des 
levons de leur nouveau professeur. -r- Sans 
doute: jCdais. ce èbrait reculer la difficulté ^ns 
la résoudre. En arrivant dans cette classe in?- 
férîéore,9 les élèves dont nous parlons feraient 
partie n^e^îrëniëntdelunjedeS sections qui 
la cc^podent : ôr, dâns.toutesilles iLypo&èsës,. 
1$^ -i^conde et là troisième ^section de • cette' 
c1as99 inféri!tïure^.se. ir^ dan&ûne.por-. 

sitioQ atissi défkvor^le ^e Tétaient tàùt^^ 
Llléure leSf deux dei^nières sections- de la classe 
supérieure; Le mal pourrait donc être dé^ 
placé ; mais il ne sbrait aùcuneibent dimin^ué. 






S- XII. 

Un seul homme, ne peut faire soixante éducations 

à Èi/bis. 

Il résulte de là qu un dés incbnvéntèns les 
plus graves de l'éducation ordinaire, c'est lé 
nombre beaucoup trop grand dés^élèves c6n- 
fiés ail mémèi professeur. Nous voyons dans les 
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aatefars les pliis rénomîiMis, combien il fxat 
de soin, d'&ttéiition, dé jugisment et <d%fibi- 
lété ^ poiur bien 'dii^iger uile seule ëdâeatioh : 

conimdnt }>ouin4oDS^n(Aisr bii^iré qu'un seul 

■ • * ' , < 

homme pût ^affirê.poi^r eti di)riger cinquante 
ou soiiusintQ à Itf ipis ? * * 

♦ . » « • ' .• 

.....•■*. v» !>»» ..^ 

Les bçom purfiadièfes si^t^t puis ppofiJtafftes querles 
' '. leçons pvMiqws. Témoignages. 

• * ' Tedioignilgë du P. j^oavency. "^ . 

Le F. Jouveiicy^ cëtèbre D^rofesseur dliu-- 
nianftés , sentant combiôn il ^t fèchëux 4^ 
ne pouvoir donner à chaque ëlêye. des soins 
particuliers, spécialement en harmonie avte 
ses dispbsitioQS pérsonuelles,, cherche à faire 
disparaître cet inconvénient ,, autant qu'il est 
pbssiiilç daus un çol%. 

Pour y parvenir, il recomiïian4^ , dans son 
traité intitulé .: Mcfnièrê Rapprendre et den-- 
seigvsér (î) j k Que tomJes devoirssoï^ni cor- 
c< rigés avec soin; que tous les ^élèi^es^ sans 
« exception , soient également appelés à rjé- 



n4 ■ -■ r- i ' 






j(l) Juvepcîi Rqiiù éUséenii et docendi. 



44 . DES VICES 

(f çitei: la leÇoD , à lirè.le devqir -, à: traduire 

' » ■ 

i(,Yek\itkprj à discjaterist à r<é{jtôndre ; cfue les 
« ëc'pliiers: lëa plus forts liepètent aux plus fa-i- 
« blea ce qui a été el:;pliqué ^ et leieur^éclair" 
.<fr eussent en se Mettfm^'à léurpoftéé* » 

Enfin , pour aider le profigsâeur^ le P, Jou- 
vency veut : 

« Qu'aussîtot.àprès' là classe un précepteur 
(V particulicfr fasse 'refridre iîompte à son élève 
« de la leçon et 'de Tëxplioation. Ce ipaître, 
« ajoùte-t-il, lira la > dictée et le •corrigé avec 

« Teofant, et lui epcpliquera les difficuUés 

, ••' •' ' • * ' •# • . 

i( qui pourront $fi rencontrer. S'il en esi be- 

• • * ' •* '^ ' ' ' •'• ■«•■'»' 
c< soin, ir lui'ferâ comprendre la matièî:e dû 

« devoir qxiï deVra être présfenjé le lendemain, 

« et' éclaircira les endroit^ embarrassons / il 

.• •' *.•*•■ "*'■'•'■♦,..* * • • ' . 

u corrigera ce tfaemé devoir quand l'enfant 

« Tàura f^it, et lui 'montrera jchaque fau|;e du 

« doigt seulement , ayant soip*de lui en faire 

î< décduvrif la CauSô et Iprigine , râaiâ de tejle 

«sorte que Vënfant puisse redresser 1 erreur 

(c lui-tnêmé : car cest là ce gui contribue le 

i< pbis à t avancement dès jeunés^ens^i),. » 

■ ^ ' > • ' 

(1) Il est bien certain qu'avec de lels secours, un c^nfant 
fera des progrès rapides ; mafe évidemment fl en sera re- 
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•l 

Térâoighage de Rollin. 

De même que Jouyéncy , Rollin Veut qu oa 
examine chaque jour «i tous les écoliers ont 
bien compris ce qui a été explique- 

« iOû asoîn, dit^il.V après chaque explicà- 
« tîon, de demander compte aux écoliers de 
« tout ce oui 'S est dit. » f Rollin , Traité des 
études.) 



* . « • - ^ • 

deVable à sa leçoii particulière plutôt q.u'à l^ leçon publique 

du professeur. " . ' ' • 

Voici les paroles du P. Jouvency : % '* 

« f aciendum ut quœ sunt ioiposita , corrigantur accu- 

« raté. — Nemo sit ëxercitationum immunis ; nemo, vcrbi 

« gratia, nou recitet lectionem , non tegat scriptionem, 

« auctorçm interpretetur, concèt*tet , respoudeat. ^— t^eri- 

« tioréâ cyscipuU qaae fuérint explicata répètent rudiom- 

c « bus et &myitfriter <e)bplanabuiit.-«— Pfaecef^torem adj4va- 

a bie psedagogiis : çum primùm è ladci ref^ se doiiHHa , 

« ratiqnem . auditae et es;plicat^ leçtionis ab eo repe^et , 

a dictâtam et emendatum scriptionem cmm eoleget, ac , 

« SI qvid ôccurrat diiticilius; cVptijt^a'bit : WguiiKntum 

^ ce etiam.scii'ipiioni^ pûsif'idiè àff^^eilda» , A-i^it ^opus, expla- 

. ajaa'bitç.et ai quid iFitriçalum-eYtricabH. j^nendabit illam 

« ip^am^ Qompositaii& à puero rdigitum duntaxat intendet 

a ad fontes errsi.ti cujuslibe't^ ejusque causa.m et originçni 

' o puero deteget ; idéiiim profectûà caput est : ita ut emen- 

•«daite delictiim suo «marte* piifér {iô^ît.» (Jûvencius; 
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Or, il est évident .qu'cm ne peut se confor- 
mer aux lâbges recomniandations da Jo.uvency 
et de RolUn , qu en interrogeant séparément 
chacpê écolier, et en travaillant avec lui pen- 
dant un temps plus ou. moms considérable ^ 
selon les éclaircissemens dont îl a besoin. Ce 
SQht donc des leçons particulières que ces deux 

■fe ***** ^ '* 

illustres professeurs recommandent spécîale- 
mexit, pour diminuer autant que pp&îsible 
le^ idbonvéniens de l'éducation publique , et 
/:omme étant propres surtout à faire avancer 
rapidement les élèves. 

Témoignage de Maubert; . . 

. . • • • 

Maubert de Gduyest se montre*également 
partisan des leçons particulières. « Lies profçs* 
\i seurs 9 «dit-il^ peuvent assigner^ aux plus 
Ci avides dé s^instruiré quelques hîeures dé la 
« scHrée'^^^ou ils donneront leurs expliôations, 
(f leur commentaire^ leurs observations, en. un 
u mot, lfi.fR de Jeiir art. Jj^ Allemands font 
€t grand cm; avec^ raison , de ces répëtitidtafs 
v( dé prbftô^eûjT, qu'ils appellent cùSègespri'- 
« yésy collèges priçatissîmes . Appe)onsrles 
« des collèges prii/és < et remarquons qu'ils 
« sont singulièrement avantageux à Pëcolier 
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M o^jEdent, qui se.sert de sa fbrtmxe poaf dpla- 
H mr'lfB^diSEidsÊ^t&St^^ ûè le 

f^rebut»^. A ( i&0 tlj^/npï jptenla ;^ utiles' '^ooles 
pûàlique&. ) ' 



♦. »• '•.-'- «-• •'•* "■ ^ r 



Téo^oigiiage de Riirard.. 

Yoici enfin le témoignage d^vn homme 
qui consacra, sa vie ^Qtièr.e.à r«i}9eigneibént 
public. ' , ' 

François Rivard y prpfeasetor de -philosophie 
a|i collège de Beauvais, e^ auleu;^ de plusieurs 
ouvrages estimes 9^ s'çxprimé ain«i en parlabt 
des leçcfds particulières ; 

(/ l^Qurquoi ' Içs. eufans à qui les parens 
a donpent • dps préceptéâts ou de?, maîtres 
f« pai'ticttlierjs , .capables et «attaches it knr dé- 
fi voir, ^fositrils-^ progrès^ rapides dans là 
i< connaissapce des languies et dès : ^eîence^ , 
H lorsqu'ils étudrçnt avec application '^ .tandis 
u que d'autres, qui iront pne^qjae pas.de se- 
« cour^ , ayancçni peu dans lecfrs études^ qucHi- 
« qu'ils 3 appliquent beaucoup > M qu'ils aieàt 
Cl autant de dispositions ou peat^être pltf» que 
«les premiers? Il est visible (fùe^ Cela vient 
^de ce 4fU0 les maitpes particuliers eocffU- 
u çitmt et, ^laircisferu des matièfe&^h leurs 
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u>illilif^s.f, mi par ià les entendent ài&éntent, 
(f tandis 4fiœ* les * ioitres'^péïnent . beaucoup^ et 
H emplùient bien dut^mpljl 'pour entendre djes 
a choses que quelques mots d éçliiiroisseniènt 
n leur auraient fdit saisir dans un moment. » 
( Rivard , Méthode facile jfour apprendre le 
Latin, ^Phéfaùfi.') 

' Paîrmi des tëinaoîgiiages si fayorables.au sys- 
tème d'éducatAn particulière , je ferai remar- 
quer surtout oeiùi du B. Jouv^iicy : plus tard, 
uous verrons jlfourquoi ' Locke , D'Alembert , 
Grîvel , et», i:}flïijtÉtfetït : pas à; se prononcer 
li|iutement contre 1 éducation publique.* 
^<\ ^iJe tous les professetirs qui illustrèrent Tor- 
dre des Jf édites , commre corps enseignant, le 
P. Jouvency est sans contredit le plus femëux. 
Sou lixr^ De Matitme discendi^docendi y 
dout''^ î^^â& de cîtesr plusieurs passagejs^, la 
rendu IcélèJ^e dans toute. rjËuropé savante : 
RptUn ; danà' son Thaité des études j; eti parle 
àt la .njaijîière là : plus favorable \' Vol^ire en 
fàit^6si béaucdup* de cas. On peiU; donc s'en 
^PP^^'^^^'F^^ habile dés^ maîtres y quand 
il dit» çr^'ir faut faire pour que, dans kscol- 
le|ps', aucun ëtôte ne. soit sacrifié v pour que 
tùijki^0Êp6l^^t. autant que possible^ desiamnëes 
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qu ils consacreut a lêurgé tildes étales dépenses 
de leurs pareils. Quoi qu'il en soit , ëxai6inons 
les motifs de soix opihiôia. - ' ; V 



»:. 



%: XIV. ' 

k • < • 

Les enfans ne sont pas attentifs à eè mu- se' fait 4(ins 

■ i * * ' * • 

une cletsse^ nombreuse. ' ' 

Poi*qûot le'P. Jouv^cy considère - 1 - il 
convine nëtfèssaires tous eW travaux particu- 
liers, tou&ces eieréices iûdîyiduels auxquels il 
veut qu'on 5é livre, dans les collèges y indé- 
pendammelit. idé la l<ççon publique du pro- 
fesseur ? • ' 

Cest évidemmei^t parce qfue îexpërience lôî 
a^démontfé qu'un etifant écoute peu ou n'^i 
coûte point du tout les observations qui ne 1^ 
sont pas adressées persounellèment. Pendant 
qu'on corrige les devoirs de ses camarades 5^ sa 
légèreté naturelle^ sa nK)biIité d'esprit ^ la fa- 
tigué qu'il, peut éprouver, le •rendent presque 
toujours inattentif. /\ 

• «r'iii'ésprit des enfàns, dit Locke , vojtîge 
« sani? eesse de pensée en pensée^. Soit que oek 
« vienne du tempérament de leur cerveau, ou 
« de là vivacité et de Tinstabilité des molécules 
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i< aniinalefs, sur lesquelles Pâme tfa pas encore 

« ëtabïi fortement son empire, il est évident 

« que les enfans ont de la peine à tenir leur es- 

u prit attache à quoi que ce soit. Une longue 

(( attention est utie dfes plus rudes tâches qu'on 

w puisse leur imposer, » (Locke, De l'Educa- 

cation (tes enfans!) 

^_. " ■ ■ • 

D après cela , on ne pçut ^e flatter qu'un 

enfant tire un grand avantage de *cê qui se 
fait autour de lui, quafnd on interrogi^ ses 
condisciples : i^n attention disparak presque 
toujours dès qu'il s aperçoit que le jirofes- 
seur ne songe pas à luiv Ainsi ^ Toik peut 
dire avec certitude qu'un ëcplier profite ra- 
rement du travail» de, ses camarades, et que 
les explications du' maître ne lui *soiM: guère 
utiles, quand elles ne lui sont pas. données 
directement k 11 faut qu on lui parle, qu'il ré- 
ponde, qu'il soit examiné , loue , averti*, ré- 
primandé , .encouragé personnellement. 

Le p. Jouveâcy ne se dissimulait ppint 
cette vérité: aussi s efforcàit-îl de' diminuer, 
dan^ son collège , les inConvéniens de leduca- 
tion publique^ par les bienfaits de l'éducation 
particulière. ». 

L'abhé de Saint-Pierre , qui se prononce en 
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faveur de rëducation publique, chercke aussi 
à en faire disparaître les inebnvébieiis bar des 
réptiétîbus particulières. Pour cela^ il voudrait 
que les jeunes gens fussent divises par cham- 
brées de six ou îiuit élèves •seulement , et <^ii un 
répétiteur particulier fût âtfactié'à chacune de 
ces chambrées. ' ; \ 

. «.Je crbâs^, dit-il, .qqe les. .chambl^é^ ne 
M doivent pas être moins fiombreuses que de 
« six^ et plus nombreuses que de hui^ çom- 
'w pris le préfet ou* répétiteur. ïTn ^répétiteur 
« ne suffirait pas à un plus grand nombte 
H pour faire les répétitions et pour "veiller à 
« entretenir la ^aix, le $ilenCÉ , et surtout 
M V innocence ryi (L abbé -de Sain t-Pierre^'Pro- 
jet pour perfectionner l'éducation. ) 

On yof^ que. c'est -en rapprochant Tétlucà- 
tioQ pul>iique de 1 education*particulière que 
Tabbe de Saint-Pierre s efforcé de l'améliorer. 
Cela fait assurément Télogé de l'éducation par- 
ticulière. ^ 

Au reste, leà choses sont loin de.se passer dans 
les Collèges coipugie le voudraient Jouvcncy, 
Rôllin etVabbé'de Saint-Pierre; il est donc 
évident que le meilleur moyen de soustraire 
les cnfan's à tous les inconvéniens qui ont été 
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signalés , c est . de J«ur. donner*, une éducation " 
particulière: 

• §. xv. • 

• • • 

Excellence de î instruction :. tctisonkée. Vanité de la 

%. • , ■ 

science de mémoire. . Insuffisance de V éducation 
publique. Témoignages. 

Pouk: peu qu on veuille examiner combien 
rinstrùction raisonnée est supérieure dans ses 
résultais à la science de mémoire y On sera 
forcé de qpnVenir que leducation particulière 

* 

est préférahlç à Féducation p.ublique. C'est ce 
qu'on admettra sans doute quand on recon^ 
naîtra qu'il est impossible^ dans les Collèges , 
de donner à chaque élève les- explications 
et les secteurs d<^nt' il a besoin pour com- 
prendre toujours parfaitement les choses qu'il 
étudie (i). *. "^ • ^ * '. -• . 

Témoignage de Bacon. 

w Une bonne manière d'enseigner, . dit B^- 
ix con, c'est de faire des questions. Cette 

■ ' — ■ » ■ . ■ * 

(.1) Je démontrerai plusî Iniû , par un. calcul rjigaureu- 
sèment exact, qu'un professeur .qqi a soixante élevés dans 
sa dasse, nepeutdoiinerque^uo/r^ minutes par jour à cha- 
cuii d eux. 
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(( épreuve dëdide de la pénétration de celui qui 
<r interroge et de la portée tle cfelui«qui ré- 
« pond. » ( Bacon 5 Z)e /<2 Méthode. )• 

Aussi pènsé-jè qu'it faut sans* cessé dems^-^ 
àev -pourquoi Qxxx jeunes gens. En I^ur Aii^nt 
rendre raison dé tout', on voit si leUr savoir a 
des racines dans ieur intelligedce^ ou s'il n'a 
d autre appui que leur mémoH'e. ' Sou&' le rap- 
port du jugenaent , cette manière d'intfel^rô- 
ger les enfans présente d ailleurs les. plus grands 
avantages , puisqu'elle fournit l-occasioti de 
rectifier beaucoup de faux raisounemens y et 
de détruire une multitude d^erreurs. 

Témoignage de Pumarsaisl 

Telle était assurément la pensée de Dunaar- 
sais quand il dirait : ^ 

« Ce serait une plratiqué très-utile que de 
« demander souvent à un jeune homme le nao- 
« tif de son jugenient, dans des occasions 
w même très-commûnés , jsurloijt quand on 
'< s^âpérçoit qu'il imagine et que ce qu'il dit 
« n est pas fondé. » ( Dumarsais , EncjrcL 
méth. — JEducation. ) 

Têmoigilage de Charron. . V 

• • 

w On doit souvent interroger un écolier, dit 
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M Charron,; le faire parler et dire son advissur 
a tout c^ qui se prëjsente. Gecy est au rebours 
du style ordinarre^ qui est que Je'maistrè 
L parle toujours seul^ et euseigue . cet eufent 
(♦avec authorité, et verse dedans. 3a leste ^ 
côn^nie dëdanis un vaiss^u, tout <:e'qa!il veut : 
tellement crue les enfans pe sont quç simple* 
i îaent escoutanset recevans ^ qui çst une. très>- 
c mauvaise façon. Il &ut rëveiUer et eschauf- 
t fer leur esprit par demandes ,. les* faire opi- 
< ner: Jes premiers ^ et l^ur donner mesnAes 
liberté de. demander ^ s'enqujsrir et ouvrir Je 
chemin, .quand ils voudront (i). Si $ans 
les faire parler on leur parle tout seul , c est 
chose presque perdue , Tendant n en fait en 
rien son profit, pour ce qu'il ipense n'en estre 
pasd'e^cot : ii n y preste que loreille, encores 
bien froidement ; il ne s'en pique pas comme 
quand il est de la partie. Et n est assez leur 
faire dire, leur advîs ,,. car il leur faut tous- 
jours faire Soustehir et rendre raison de leur 
dire, à fin qu'ils ne parlent pas par acquit , 



(ly a Ipterrogantibus libenter.respondeat^ non inter- 
<« rogantes percoilLetur ullrô. » ( QuintiL, InsL oral, y 

l. 2, c. 2: ) • ' 
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Chinais (]U -ils soient soigneux qt attentifs a ce 
(( qu'ils diront. . * « ^ Finalemeut , il doit lai ap- 
« pjçeudre à ne rien recevoir à crédit «t par 
« authoritë : c'est estre beste çt^ laisser con- 
f( duire comme un buffle: mais *d'e\aminer 
c< toiït avec la raison , luy prpposer tout , et 
(c puis qull choisisse. » ( Charron , De lia Sa- 
gesse,. \. 3., c. l4-. Des^oir des pareils et 
enfans. ) 

Témoignage de Montaigne. 

Montaigne se prononce bien fortement aussi 
pour rinstruciion raisonnée, contre la science 
de mémoire. ^ ' . 

« C'est lentendemenf qui voyt et qui..oyt , 

< dit T il ; c'est rentendement qui approfite 

< tout , qui dispose tout , qui agit , qui domine 
et qui règne : toutes autres dhoses sont ^iveu- 

r gles , sourdes et sans âme. Sçavoir par cîeur 
n est pas sçavoir : fascheuse suffisaijce*qu une 
suffisance, pur« livresque! » (Montaigne, Es^ 

sais^ 1. I, c. aS, ) . . 

' . . . 

Témoignage de Condillàc. 

f •• • 

Condillàc dit dans le- uiême sens : 

w Je conviens que Kéducatiôn qui ne .cultive 
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u que la mémoire peut faire des prodiges , et 
« qu-elleen a fait;-maîs ces prodiges ne durent 
« que'le temps de Tenfauce. D'ailleurs ,• les en- 
w fans qui- sont :nës avec d'heureuses disposî- 
« tions, ont un éloignement naturel' pour des 
^r études où la réflexion na point de partV et 
w où la mémoire .ne se remplit que de mots. . . . . 
«Si par la suite ils se distinguent^ cest 
K quils ont eux-mêmes recommencé leur édiir- 
a cation. » (Cqndillac, Qramm.franç.^ disc\ 
prélim.) * 

Assurément on ne doit point négliger la 
mémok'e. Bien loiii de là,. il faut la fortifier 
par un travail de chaque jour ^ mais je suis 
persuadé qu'on ne peut lekercer plus utile- 
ment qu'en lui confiant le soin de conserver 
ce que lesprit se sera^l'abord approprié par 
la réflexion. 

« Une éducation qui paraîtrait négliger la 
'« mémbire , dit encore Condillac , l'exercerait 
rr assez, lors même qu'elle s'occuperait uni- 
« quement de la réflejyoh. Celui qui a beau- 
« coup réfléchi a beaucoup retenu. Si quelque 
« chose lui échappe , il peut le retrouver, 
«parce que les rëflqx ions qui lui sont deve- 
« nues familières tiennent les unes aux autres > 
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« el peuvent, toujotirs le reconduire où elles 
« Tout déjà conduit^ Celui 5 au contraire , qui 
i( ne sait que par cœur, ne sait rien en quel- 
w que sorte ; et ce qu il a oublié , iî Tie le ^e- 
« Iroave plus, ou du moins il •ne peuts!assû- 
w rer de le retrouver. >; (Gondillac, ibid.) 

Nous poiivons appliqifer à lesprit ce ^ue 
disent' les médecins en parj^nt du corps : « Ge 
« n est point ce qu'on prend qui nourrît , c est 
ce qu\)n digèi^ (^). '» Il faut, en conséquence, 
pour Tesprit conirnae pour le corps , considé- 
rer toujours les forces et les dispositions de 
chacun, afin de ne donner jamais qu une nour- 
riture convenable.' Or. on connaîtra d une ma- 
nière infaillible ce que peut un élève, son vrai 
degré d'intelligence et d'instruction , en exi- 
geant de lui quil motive, d'après les règles de 
la syntaxe, toutes lés phrasés de son devoir 
écrit et de sa préparation. Il sera donc utile 
de rhabituér k' justifier constpjnment ses de^ 
î^oirs^et les auteurs par la grammaire, et la 
grammmre par les auteurs. Rieq ne peut sur- 
passer, lien ne peut remplacer ce système 
■ ■ - - • .■■.,.•,. 

(1") « Noii ex ingestis , sed c digestis fit nutritio. » 
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d'exercices combines , qui présente réunis 
tous les avantages de YArpalyse et de la iSy/i- 
these. * 

Tel est le vrai moyen de donner aux jeunes 
gens une instruction solide et étendue : on 
peut aisément remployer dans une éducation 
particulière , .mais don dans des leçons publi- 
ques. 4^1 reste, .je prouverai tout-à-l'heure 
qu'il est impossible de raisonner convenable- 
ment l'instruction dans les Gollèges/parce que 
les professeurs y ont trop .d: enfans côtifiés à 
le;urs soîns. .Gela seul démontrera ,claireiiient 
l 'i nsuffisance de l'éducation^ puUique . 

§..xvi. . 

Avantages delà méthode analytico-sjmthétique. 

On sait généralement combien la méthode 
analytique est utilè-^; mais , si l'on veut en 
tirer tout le parti possible ; il faut la mettre en 
rapport avec la- méthode synthétiqUfi ^ qui en 
est, pour airtsi dire, la contre-partie. Ces» deux 
méthodes se servent mutuellenrient de preuve, 
d'aune manière aussi exacte qu'en Arithméti^- 
que là division sert de preuve à k multipli- 
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cation 9 et rëciproqueniotit (i). Il est facile de 
concevoir quel parti Ton peut tirer de cette 
obse]:vatîpn quand il s agit d'instruire des 
enfans dont Fes^irit est si. mobile > et qui qpnt 
toujpurs disposes à se. contenter d*un à-peu- 



» ii^aiii 



\ (t)ss, xvj[. , 

• • • 

De f Analyse et de la Synthèse, 

Plusieurs à(à mes lecteurss^ront peut-être bien aises de 
trooYer ici quelques notions sur Vanalyse^X sur la 'syn^ 
thèse. • , 

L'ono/y^r eçt 9 comme Tiodique Tétymologie du mot 
(âvaXuaiç, resolutio)^ H résolution, ia déçompbAtié^ d'un 
(flut en ses parties. Elle sert à.faire çonnaHre ce toUt par 
re&ameû détaillé des parties qui le composent , et par 
rëti^de de leurs combinaisons. Âibsi , analyser c'est dé- 
composer, comparer et saisir des rapports. 

KuMOto^end^l analyse f on parvient donc à cô qu'on 
çli^rche. p^r les détails. Oo étudie d'abord les faits parti- 
^liers dont on est témoin ; on^ exaiâine les effets pour 
parvenir aux causer, et de conséquence en conséquence 
on remonte aux principes généraux. G* es t.une. sorte d'in- 
duction' qui procède du simple au composé. 
.. Lsaynthèsa {96yi^lciÇj campositw), ou méthode de cam" 
pos/fion, consistée à cominenci^ p^r les choses le^ plu» gé- 
nérales , pogr* passer à celles qui le sont moins : par 
exeniplç, e|le explique le genre avant de^parier des çsr 
pèces^4es principes généraux, avant les conséquences. 

La méthode synthétique s'appuie donc d'abord sur des 
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près 5 pour se débarrasser plus proniptement 
de leurs devoirs* • 

Toutes les fois qu'un eufant récite une leçon 
de gî^ammaire > explique un auteur, ou lit un 
devoiii, il faut donc lui demander ^z/-i7 en^fasse 



vérités générales : elle, pose sur ces vérités la base de nos 
connaissances, et,. de conséquence en conséquence, arrive 
aux faits particuliers qui sont sous nos yeus. 

Un exemple .va faire sentir toute la différence qui existe 
entre les deux métkodes, et montrera comment elles 
opèrent. • 

S^il s'agit d'établir une généalogie, on pçul le faire ana- 
lytiquéliiieAti en commençant par la personne vivante , et 
en remontant dti fils au pèr^, dupèrè à -l^aîeul, et ainsL 
de suite jusqu'à la souche; ou bien on peilt le faire synihé" 
liquernerU en commençai) t par la souche-^ et en arrivant de 
père en fils jusqu'à la personne vivante. 

Maintenant il fautr remarquer que^pour trouver une. gé- 
néalogie ineonmie, on doit remonter du filsau père , du 
père à Taîeuî, etc. { tandis que, pou'r l'expliquer après 
qu'on l'a trouvée, la manière la plus ordinaire et la phis 
commode est de. commencer par la souche, pour arriver 
ensuite aux branches et aux rameaux. • 

On voit par là que Vanalyse sert à fàiré*déeouvrit une 
vérité' inconmue, et que la synlhèsie sert à transmettre une 
vérité trouvée. .Voilà pourquoi oij appelle encore l'ana- 
lyse méthode (fmueniion , et la synthèse méthode de doc- 
trina, *• ' 

Malgré cette distinctioii je ferai observer que les deux 



DE L'EDUCATION PUBLIQUE. 61 

la preuve y de même quua maître de calciil 
lui demanderait qu'il fit la preuve dune-ad- 
ditioD , d'une soustraction ou d'une multipli- 
cation. 

Quand oti lui aui'a faiit .prendre Fhabitude de 



méthodes .doivent se combiner ensemble , pour se prêter 

sans cesse un mutuel secours*: elles se vérifient .l'une par 

Tautre avec la plus grande exactitude; il- est' donc 

avantageux de les employer concurremment , tant pour 

découvrir une vérité, que pour l'enseigner quanc} elle est 

découverte, 

« On dispute sur le choix de V analyse ou de, la synthèse 

« pour étudier les scien<^es y dit Rousseau : il n'est .pas tou- 

« jours besoin de choi^r. Quelquefois on peut résoudre et 

a composer dans les ménies recherches , et guider Tenfant 

«par la met hode enseignante , lorsqu'il croit ne faire^tt'ana- 

« lyser^ Alors, en employant en même temps l'une et Vautre , 
,,a ^ellps se serviraient mutuellement de preuve. » ( Emile j pu de 

V Education^ ) v ; 

^ Il est aisé /ie cooiprend.re actuellement ce que j'entends 
-j^ditlaMUhode analytico^^syntkétique. Cette méthode n'est 
autre chose que la con^qu^nce et le résumé des plus 
heureuses inspirations de Bacon , de Descartes, de Locke, 
deCo.ndillac etdes.aptres hotnmes de génie qui, depuis 
deux siècles , ont fait faire de si grands progrès à Tesprit 

• • • • 

humain. 

Etrange erreur de ceux qui veulent proscrire F analyse, 

. , . •' ' 

Quelques auteurs cherchent à décrier l'emploi de Tana- 
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justifier les auteurs par la grammaire et la 
gramipaire par les auteurs , il ne donuéFa plus 
rieii au hasard ^ il &e rendra compte de tout< il 
marchera d'un pas ferme et rapide; son intel- 



lyse grammaticale dans l'enseiguemenl des langues^ En 
irérité , si leur desâein n'est» pas de faire de leurs élèves 
des autbqnales parlans , je ne tes comjprends jpas. 

Voici ce qu'en pense Beauzëe : 

Après avoir démontr&rutilité de l'analyse pour .l'intel- 
ligçnce .des langues, utilité prouvée d'ailleurs par le té- 
moignage et par l'expérience des grammairiens anciens et 
modernes , cet habile professeur ajoute : 

« Quelques spéculateurs ont voulu récemment suppri- 
« mer la méthode d*ànalyser les phrases , dans l'enseigne- 
a ment des langues. C'est vouloir dérober aux enfans un 
« des secours les plus utiles , non-seulement pour l'ititel- 
a ligence des langues » mais encore pour tout le reste de 
« leurs études..... C'est retarder volontàiremekit et rendre 
« incertains les progrès qu'ih peuvent y faire ; r'est d^ail- 
« leurs faire prendre à lejur esprit la malheureuse habitude 
« d'aller sans raisonner. i>(Beauzée, Encyoh méih. -^Ana- 
lyse , intersion. ) , " * 

Je n*ai pas hésité à m'étehdre un peu sûr cette matière, 
parce que j'ai la conscience du service que je rends aux 
élèves et à leurs parçns , en insistant pour qu'on s'attache 
à transmettre aux enfans une instruction toujours rai- 
sonnée , toujours motivée, si préférable sous tou^ les rap- 
ports à cette science <le mémoire , à cette suffisance pure 
livresque dont parle Montaigne. * * 
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ligotice erS&n ^ développera ée la manière * la 
plus heureuse , 'sans que sa mémoire soit fa- 
tiguée par des exercices pénibles et stériles , 
sans ' que soû esprit soit accablé *par Tennui 
dune obéissance avetigks et passiv€e. Un tra- 
vail de résignation prouve la douceur et la 
patience d un enfant ; mais un travail raisonné 
lui est mille fois plus utile , et ne lui cause au-»* 
cun dégoût 

i< Deux cents phrasés prises avec choix dans 
« les auteurs classiques , dit Maubert , analy* 
w sées avec netteté et précision , et présentées 
à Técotier pout quil combine chacune délies 
« ai^ec les règles et les principes , kii donné- 
es ront une connaissance plus claire .et plus 
« étendue de la langue, que ne feront tout 
« Ciçéron , tout Virgile ^t tout Horace qu on 
« s efforcera de lui noEettre dans la tête ^ » (Le 
Temps peràu, ou les écoles publiques^ )• 

Duclos dit avec raison que « si Féducation. 
a était ï'aisonnée^ les hommes acquerraient 
« une très - grande quantité de vérités avec 
«plus de facilité quils ne reçoivent un 
«petit nombre d erreurs. Les vérités, ajoute- 
c( t-il , ont entre elles une relation , une liai- 
« son , des points de contact , qui en* favo- 
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« riseot la connaissance et la mémoire ;. au liéti 
<( que les erreurs sont ordipaiizeUMnt isolées , 
« et il faut plus d^èfforts pour s'en détromper 
«^que pour s'en préserver. » ( Duclos , Consi- 
dérations sur les mœurs,) 

On voit que , si Ton veut instruire tjûel- 
qU'un . promptement- et d une manière solide , 
il faut faire en sorte qu'il ne perde jamais de 
vue le point de liaison qui existe entre les 
idées}' car alors la' production des unes ré- 
veillera les autres immédiatement 4^ns son 
esprit. Or il est évident qu'une éducation rai- 
sonnée peut seule -remplir cette condition : 
mais , * pour cela ,* il ne suffit pas que la 
science, soit raisoonée du côté du maître ; il 
faut encore quelle le soit du côté de l'élève. 
Cest ce quon obtiendra Ipfailliblement au 
moyen des exercice^ analyticorsynthétiques , 
dans lesquels tout doit être prouvé et justifie 
par IcvS eûfans (i). 

Celui. qui a peu de mém(|t>irea besoin plus 
qu'uu autre de raisonner son instrueJ;ion ^ car 

(1) « Neque verô miiiorem adhibcat curam praeceptor 
« in exigendo quae comitiisit^ quam in prœlegendo. Est 
« omninô labor hic docenti gravissimus , sed discenfibus 
« dtilîssinins.» ( Erasmus, De f aliène însiù, dUcip.) 



DE L»EDUCATION PUBLIQUE. 65 

c'est dans Tintelligence que la mémoire trouve 
son plus utile auxiliaire. « Les choses aux - 
<i quelles nptre esprit s applique avec le pliis 
« dâttentiou, dit Locke, et auxquelles il prend 
ce le plus d'intérêt , sont celles dont il se sou- 
« vient le mietix ; et si Ton joint à cela Tordre 
« et la méthode , c'est , je crois , tout ce 
« qu'on peut iaire pour aider une mémt)ire 
« faible (i), 

« Il faut exercer la mémoire des enfans , 
i( mais non pas en ïeur faisant apprendre , à 
« force de répétitions 5 des pages entières qu'ils 
« oublient . bientôt ,' et* dont ils ne se" mettent 
« plus en peine dès qu ils ont* récité leur le- 
c< çon. » (Locke, de t Education des enfans J) 

§. XVIL 

Dans les Collèges on exige trop de la mémoire des 
enfans^ et Von ne ciiltiu^ pas assez leur intelli- 
gence. 

Il résulte de tout ce qui précède , qu'on 
exige en général beaucoup trop de la mé- 

(1) a Tribus rébus potîssimùih constat optima mémo- 
« ria , intellectu , ordine , cura. Siquidem bona mémorise 
« pars est , rem penitùs intellexisse. Tum ordo facit ut 

5 
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moire des enfans $ et qu'on ne cultive pas as- 
sez leur intelUgence. Cet inconvénient , bien 
grave sslns doute ^ me parait inévitable dans 
lès Collèges : lorsque les professeurs tint- trop 
d'élèves pour procéder avec eux par voie 
d'observations raisonnées> il fajit nécessai- 
rement qu'ils s'adressent à leur mémoire ; 
aussi leur font-ils apprendre une multitude de 
leçons 9 que les enfans récitent le plus souvent 
sans les comprendre. 

Témoignage de Maubert. 

(• On dit qu'on exerce la mémoire des en- 
« fans , di^ Maubert , mais pourquoi l'exercer 
« en pure perte? Ces tirades de Latin , eu 
w prose et en vers , entrent de force dans un 
« jeune cerveau et y prennent place ; mais 
« elles ne trouvent rien qui les y retienne , et 
« elles en sont promptement chassées. 

« Tout ce que l'adolescent en conserve, c'est 
« le souvenir d'en avoir été fatigué. Il se prend 
w d'aversion pour les auteurs, de. mépris pour 



« eûam quae semcl exciderint , quasi gostliminio in ani- 
o mum revocemus. Porrô cura omnibus in rébus , non 
« hic tantùm , plurimùin valet. » ( Erasmus , De ralione 
instit, (àscip, ) 
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r< leur ïsovol : rarement il revient de cette prë- 
tf veotioD qiii le dégoûte de lire leurs ouvrages 
c< dans rage oii ils seraient pour lui une lecture 
ce également utile et agréable .-» {Zjâ temps 
perdu y ou les écoles publiques.) 

Témoignage de Gmel. 

« 

« Lès.enfans à qui Ion fait beaucoup ap- 
w prendre par cœur , dit ôrîvel , ne s y prê- 
« tent jamais avec plaisir , quelque bonne me- 
« moire qu'ils aient. C est la partie de leur 
c< devoir qui les fatigue le plus. Ce qu'on a 
u tant de peine à leur faire apprendre par cette 
w méthode, «'efface même très-facilement dans 
« la suite , au lieu qu'ils retirant beaucoup de 
« fruit dune lecturp*^ faite avec attention et 
ce souvent réitérée, a ( Grivel , Théorie de 

t éducation.) 

Rien n'est plus commun que de rencontrer 
des écoliers qui répètent sans faute un chapitre 
de gramnxaire française ou latine / et qui , aus- 
sitôt apx'ès, ne savent pas en faire l'application 
dans leur devoir (i) ; d autres récitetit parfai- 

(1) §§. XVII. 

De V Orthographe des peurticipes français. 
C'est ce qu'on Toit arriver tous les jours quand les en- 
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teraent unt; faBle de Phèdre , ^ans être en état 
de Fexpliquer et de l'analyser d'une manière 
satisfaixSante. il est sûr que les parens n'ont pas 
à s applaudir dun tel résultat. 



fans s'exercent sur l'orthographe des participes français. 
Au reste, la chose n'estpas surprenante; car il doit leur 
être bien difficile de se reconnaître au milieu des règles 
nombreuses qu'on leur donne sur cette matière , règles 
qui sont elles-mêmes accompagnées d'exceptions embar- 
passantes. La mémoire la plus heureuse et l'esprit le plus 
subtil suffiraient à peine pour guider un homme fait dans 
ce dédale inextricable , s'il n'appelait à son secours la rou,^ 
tine ou V analyse. Mais la routine^ qui d'ailleurs est un 
guide souvent infidèle, ne s'acquiert que par un long 
usage ; les enfans ne peuvent donc s'en ai jer. Ainsi , dans 
toutes les difficultés relatives i\3ÇL participes français , les 
étudians n'ont pas d'autre voie de salut que t analyse. 

• « 

// fCy a véritablement qu'une seule règle à observer dans 
l'orthographe du participe passé. 

# 

Mais si l'on fait tant que d'apprendre l'analyse aux en- 
fans , ce qui sek>n moi est tout-à-fait indispensable, il faut 
mettre de côté toutes ces règles et toutes ces exceptions 
dont je parlais tout-à-VJbeure, et qui n*ont été inventées 
par les grammairiens que pour venir au secours de ceux 
qui ne savent pas analyser. 

Il n'y a plus alors, pour le participe passé, qu'une 
seule règle nécessaire , règle générale et sans exception , 
renfermant le principe fondamental qui régit la matière, 



DE L'EDUCATION PUBLIQUE. 69 

Pour moi 5 j aime mieux qu'un onfant sache 
\ esprit que la lettre dé.isa grammaire. Quand , 
à 1 aide de mes exercices analy tico - synthéti- 
ques 9 il a parfaitement compris toutes les ob- 

■■■III I II i.ai iMiii I I ■ 111 

et présentant , en trois lignes , un traité complet du *parti* 
eipe passé. La voici : ■ 

Rêffle uniq ue Ju participe passé . 



-/ 



J[^ jMirticipe passé s* accorde y comme V adjectif ^ avec le 
mot quHl modifie , excepté lorsqjiil esp placé avant son ré- 
gime direct. 

En appliquant toujours cette règle, enla suivant dans 
toutes ses conséquences ^ on n'a plus besoin . d'examiner 
quel est t auxiliaire dont le j)articipe es}; accompagne , ni 
de faire les diatipctions abstraites que recommandent 
presque toutes les grammaires. Par cela^ seul on est déli- 
vré de la nécessité d^apprendre et de retèîUr une multi- 
tude de* règles et d'exceptions qui sont le désespoir des 
étudians. 

Un tMité du participe passé en trois lignes J c'est donc , 
me dira-t*on, uhe invention nouvelle que vous publiez? 
^ — Point du tout! J'indiquç la sourcç de toute' vérité en 
cette matière*; je fais connaître le principe d'où découlent 
toutes les conséquences; cela est plus prondpt (^ plus 
sur ique d'examiner les conséquences une à une. Ainsi 
cette règle ne m'appartient pas :. c'est celle de 1^ langue 
française. Je l'ai trouvée toute faite , en remontant au 
motif des décisions rendues par nos meilleurs- grammai- 
riens ; }e l'ai Seulement rédigée*^ et j'offre ici ma i;'édac- 



70 DES VICES 

servatiôDS grammaticales qu on appelle règles^ 
lorsqu'il en connait les motifs ^ lorsqu'il s^it 
en faire 1 application avec précision et promp- 



-^Ê^ 



lion, dans laquelle je me suis efforcé de mettre précision 
etdœrté. 

Développemens . 

Je vais développer brièvement ma doctrine. 

Lé participe passé est un mot qui tient de la ntiture de 
l'adjectif, car il qualifie ou modifie un substamif, <;omme 
le ferait un adjectif ordinaire. Ce participe devrièil dtitic 
s'uccorder toujours en genre et en non^brc avec le mot au- 
quel il se rapporte : mais Tusage a introduit et consiicré 
une éxcépUony pour le cas où le participe est placé avant 
sm régime direct. Alors , et seulement alors, le participe ne 
subit point la loi du inot quHl modifie. 

Voici comment d'OMvet ju^ifie cetre estxïeption t 

« Si Ton demande pourquoi le participe se décUâe lors- 
« qu'il vient après son régime', et qu'au contraire , lol*s- 
«qu'il lé précède 9 il ne se décline pas y je tt'itnagine . 
« qu'en cela nps Français , sans y entendre, finesse > h'onr 
« songé qu'à leur plus grande commodité. On commence 
« une phrase, ne sachant pas bien quel substantif viendra 
« enmiite : il est donc plufs commode , pour me pas s'âafi»r- 
«)rer par -trop de précipitation , de laisser indéclinable un 
« participe dont le substantif n'est point énoncé > et peot 
c( n'être ]!K>int prévu, n ( D'OliveC y Essais de Grammmire. ) 

L'opittion de'd'CHivet me parait très-']probable% fille a 
été adoptée pat* M. Bescher, dans son Traité des parti- 
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tîtude , peu m'importe qu'il puisse ou non 
réciter exactqment toutes ces règles comme 
diles se trouvent dans son livre. - 



cipes ^ et par M. Girault-Du vivier dans sa grammaire. 
Mais, quel que soit le motif qui ait fait établir cette ex- 
ception , elle cause seule toute la difficulté du participe y 
puisque , sans elle y il s'accorderait toujours , comme un 
adjectif ordinaire, avec son substantif. 

Ainsi, pour ne point se tromper, il suffit toujours de 
faire une analyse exacte , afin de voir ^quel mot le parti- 
cipe- modifie , et quelle place il occqpe relativement à^on 
régime direct. S'il vient- avant ce régime ^ le participe n'en 
subit point la loi ; il resjte^invaifiable , çn yertude l'excep- 
tion ci-des$u$ mentionnée: s'^il vient après ^ le cas d'excep- 
tion n'existant plus, le participe rentre dans la règ;le 
ordinaire des adjectifs, et s'accorde avec le mot qu'il 
modifie. 

Il est évident que .cptte difficulté est bien peu de 
chose en elle-même; elle n'est devenyie embarras^nte 
que par la multitude de règles et de distinctions qu'on a 
imaginées, afin de suppléer à l'analyse grçimmaticalç. De 
grands efforts ont été faits pour arriver à ce but ; en a 
chqrché à prévoir tous les cas ; on a voulu indiquer des 
moyens mécaniques i^o\xv vaincre toutes Içs difficultés; on 
a dit aux jeunes gens : — Vous écrirez comme ceci , qu^d 
vous aurçz V auxiliaire être; comme ceci, quand vous au- 
rez tausciliavte avoir \ comme ceci, avec i^ni)erbe actifs 
comme ceci', avec un verbe neutre; comme ceci., <ivec un 
verbe pronominal ; comme ceci, quand P auxiliaire être sera 
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; ' Témoignage de La Chalotais. . 

* • 

« On fait apprendre par cœur à des enfans 
« des règles qu il suffit d'entendre et de con- 
« devoir , dit La Chalotais ; on les ennuie , on 
« les fatigue par la loqgueur de leçons dësa- 

employé pour r auxiliaire avoir; comme ceci, avec uninji' 
nùif;.comtùe ceci» quand il y aura deux que, etc., etc., etc. 

Insuffisance des règles ordinaires. 

Au milieu de tous ces renseignemens qui devaient si 
bien les secourir, les eiifans se perdent presque toujourjs. 
Ils chargent leur mémoire de règles et d'exceptions , aux- 
quelles leur intelligence'^ rt^ste ordinairement étrangère : 
voilà pour la théorie. Quant à la pratique , ils tachent d'é- 
viter les fautes , en calquant leurs phrases sur les exem- 
pies qu'ils trouvent dans les grammaires. On conviendra 
sans doute que celui qui écrit de cette manière , ne sait 
pas^sa langue. £n effet, au boutée quelques semaines, de 
quelques mois , de quelques années , ces exemples, qui le 
guidaient , sont totalement oubliés ou se confondent dans 
son esprit ; alors les fautes arrivent en foule. 

On ne doit donc pas s'étonner si , parmi les -personnes 
qui ont terminé leur éducation , ily en a tant qui ne (Con- 
sultent réellement que la routine pour Torthographe dès 
participes. Or, j'ai déjà fait remarquer que la routine la 
plus exercée ne nous guide pas toujours fidèlement. L/ha- 
bitude peut suffire, il est vrai, dans beaucoup de' cas; 
mais, s'il sie présente une difficulté, et qu'on ne sache pas 
analyser, on doute , on s'arrête , on cherche à se rappeler 
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« grëables. » (La Chalotâis, Essai déduca- ^ 
« tion nationale. 

Témmgnage de Charron. • 

«... Ainsi, dit Charron , avec la mémoire 
« bien pleine, ils demeurent sots.... Aussi 

■ ■.■■ • ■■■■ « . ■ 

si c'eàt la troisième y la cinquième , ou la neuvième règle 
qu'il faut applique^ ; on voudrait avoir sous les yeux un 
exemple à calquer rpour cela, il faudrait revoir le cha- 
pitre des participes y et Ton n'a pas toujours le temps de 
feuilleter une grammaire , quand on a fini ses études, 
quand on est entré dans le monde. Cependant il faut 
achever ia phrase commencée : le participe s'accprdera- 
t-il ou ne s'accordera-t-il pas? On se décide enfin pour le 
masculin ou pour le féminin, pour le singulier ou pour le 
pluriel; mais on le fait avec autant de clairvoyance qu'un 
joueur se décide pour une chance ou pour une autre. 

Ainsi j malgré tous lés moyens qui ont été proposés 
pour nous guider dans' l'orthographe du participe passé , 
le raisonnement et Texpérieuce prouvent qu'il est indis- 
pensable d'analyser exactement, si l'on veiit éviter les 
fautes?^ D'après cela, je conseille à mes élèves d''apprendre 
l'analyse ^eie les délivrera de toutes les règles difficiles y plutôt 
que de se charger Tesprit de règles difHcileis, qui ne Us 
délivreront pas de la nécessité d analyser. 

Au reste , je dois avertir les personnes qui tiennent aux 
quinze ou vingt règles qu'on donne ordinairement sur le 
participe passé, que ma règle générale n'est point du tout 
en opposition avec'ces règles particulières : bien loin de 
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(fikut-^il Ur«i: des livres la moelle, et lesprît , 
u sans sassubjétir à retenir par -cœur les 
« mots . . . C est une sotte et vaine supersti- 
i( tion et vanité , qui fait perdre le principal. » 
(^Chaaronyde.laSagesse^ 1. 3. c. i.4*) 

I^ëmoignage de Dumarsais. 

« Je ne sais pourquoi on fait apprendre par 

■ '■1' '' .-. .1- 1,1 I. 

la, celles-ci n^cn sont vëritabrement que des dépendances. 
C'est ce lç[u'on reconnaîtra facilement, quand , à l'aide 
d'une analyse exacte, on -donnera toutes ses conséquences 
au principe fondamental qui régit la matière , et que j'ai 
exposé ci -dessus. On pourra donc yérifier toutes les rè- 
gles partici>lières. par ma règle générale , et réciproque- 
menty selon le système de preuve mutuelle dont j'ai parlé 
plus haut. 

J'offre de faire l'application de ma doctrine à toutes 
les ph^rases, faciles ou difficiles y qu'on voudra me pré- 

senter. 

i ... * 

Du participe prêserU . 

• . • 

Le participe présent, devant toujours rester înpariaile, 
ne présenterait aucune- difficulté,, s'il ne se .confondait 
souvent avec l'adjecûf verl^al qui ^ui r<e^«emble idês qu4>n 
sait bien U recçnnattre^ tout embarras disparaît. Or ici, 
comùie tout-à-rheure y il n'y a qu'à faire Vapplicaticw 
d'un seul principe fondamental, pour être sûr d'éviter les 
faïUe^. 

Voici qOel est ce principe : 

Le participe présent indique une-acUon , comme le verbe 
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« cœur des règles latines^ ou fraûçaises, dit Du*" 
« marsais. Je ne parlé point de robseurité des 
c< unes et peut -^ être des autres ; maiâ. il me 
« semble que , dès qu il s'agit des règles , il ne 
r s'agit plusse mémoire. Comme les règles ne 
« sont autre chose que des observations , elles 
r ne doivent être fondées qae sar la raison ; et 
« (Juand elles ont été une fois bien comprises , 
« on ne se sert plus^ pour ainsi dire, que de la 
« mémoire de la raison , et cette mémoire 



donl il/ait partie y tandis que Vtidfectif variai indique unélat 
ou une manière détre , comme, les autres adjectifs^ 

En donnant a ce principe toutes ses conséquences, et 
en s'aidant toujours cTe rajoalyse^on résoudra sfins peine 
les difficultés relatives au participe présent. ' 

Cette note paraîtra biei> longue peut-être, n)ai$ j'es- 
père qu elle ne sera pas inutile à ceux qui Toudr<vit .se 
délivrer de. leurs doutais dans, rorthogfaphe dés parti- 
cipes. Combien- voit-on de personnes des.deux sexes, dont 
réducaiion à été longue et coûteuse , qui font beaucoup 
cie fautes sur ce point I Je ne pi:étends paâ que ce soit un 
grand m^lbeur^ suriput pour les damés , que d'estropier 
un participe : je crois cependant qu'o)i doit désirer d'ac- 
quérir une instruction solide, quand on se donne la^peine 
d'étudier sa langue. Or il faut bien se persuader qu'il n'y 
a rien de solide, en grammaire , çans analyse/ et qu'avec 
le secours de l'analyse on ti'ouye fecile et simple ce qui 
d'abord paraissait difficile et compliqué. 
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a n'est jamais resclave des paroles (i). « (Du- 
marsaîs , Méthode pour dpprendre la langue 
latine.^ > 

§: xvm. 

« 

Comment il cornaient de raisonner Tinstritction. 

' • ♦ . 

Un jeune homme est certainement plus 

<*_ ' - _^ 

■■: (!)•§§§. xvn.. ' ■■ 

Erreur de ceux qui veulent supprimer t usage des 

grummaires. 

Mes lecteurs Verront bien que Duitiarsàls ne prétend 
point ici proscrire l'uiiage des. -grammaires : il s'élève 
seulement contre let ttaauvais ussige qu'on en fait ordinai- 
rément. Selon lui, les observations des grammairiens sont 
utiles ; mais c'est à la raison des jeunes gens qu'il importe 

4 

de les confier, au lieu d'en charger in&tilément leur mé- 
moire. Je fais cette remarquée pour répondre a ceux qui 
disent qu'on ne doit mettre aucune grammaire entre les 
mains des jeunes gens. 14 faut, à leur a vis*, que les erifans 
lisent seuleihent l'es auteurs, "et qu'on leur laisse le soin 
de faire eux-mêmes toutes les observations qui consti- 
tuent la science grammaticale" , à mesure que ^occasioa 
s'en présentera. 

Sans doii^te, à force d'expliquer du Latin, à force de 
comparer le texte d*un auteur avec la traduction fran- 
çaise , un écolier peut «Caire des découvertes, dans la syn- 
taxe latine ; mais' alors quelle lenteur et quelle incerti- 
tude dans ses progrès ! que d'hésitations , que d'erreurs , 
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avance dans ses études ^ quand il est. capable 
dexpliiquer toute TjE'/i^irfe , sans en savon* cin- 
quante vers par cœur, que. lorsqu'il récite 
exactenaent le premier livre de ce poème, sans 
être en état de le comprendre :.dans le pre- 

' I ■ . ■ .. ■ , ■ I — I 

que d'observations intomplètes, viendront- nécessâïre- 
ment le fatiguer ou Tégarer, dans un travail, auquel son 
insouciance et sa .légèreté le rentrent d'ailleurs si peu 
propre ! 

Ne vaut-il pas mieux, mille fois, communiquer aux en- 
fans des observations grammaticale^ , des Hécouvertes 
syntaxiques, qu'ils ne feront peut-être jamais d'eux- 
mêmes, ou bien qu'ils ne feront qu'aprè» plusieurs an- 
nées de travail ? Que penserait-on d'un profe.s6eur de Chi- 
mie qui , au lieu d!exp'liquer à. ses élèves les précieuses 
découvertes dont la science s'est ei^richie successive- 
ment depui» tant de siècles, leur dirait : f^oici des sub^ 
stances; examinez -en les propriétés ; observez par ^ vous* 
mêmes ^ et devene%' chimistes ? Quelle idée se ferait-on d'un 
astronome qui , au lieu de nous dévpiler les admirables 
mystères que tant d'hommes de génie ont su percer de- 
puis quatre mille ans, nous dirait i,La nuit est belle \ les 
étoiles bf nient i observez par vous-mêmes ^ et devenez astro- 
nomes? Pourrait-on oroirc^que les élèves de tels maîtres 
arrivassent jamais au niveau des connaissances actuelles ? 
Tel est cependai^t le singulier système qu'on propose 
d'appliquer à l'étude des langues i 

Pour moi , je dis que les grammaires sont des recueils 
d^observations et de décisions qu'H importe de con- 
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mier cas , sa. science est réelle et solide ; dans 
le second y elle n est qu'apparente et futile. Or 
le moyen de lui transmettre une instructicm 
raîsonnëe ^ dont il puisse -se servir avec avan- 
tage pour entendre tous les auteurs , et pour 

t 

nature : elles offirent aux jeunes gens un^ secours précieux 
dont il faut bien se garder de les priver. 

Téihoignage de Nicole. 

« La pensée de ceux qui ne veulent pas du tout de 
«grammaire, dit l^ïicole, n'est qu^une pensée de gens 
« paresseux, qui veulent s'épargner la peine de la mon- 
« trer ; et iien loin de sonlager les enfans , elle les charge 
M infiniment plu^ que les règles { puisqu'elle leur àte une lu- 
« mtère qui leur faciliterait Tintèlligence des livras , et 
« qu'elle les oblige d'apprendre cent fois ce qu'il suffi* 
« mit d'apprendre une seule fois^ » ( Nicole , Essais de 
Morale.) 

Quant anx difficultés que peuvent présenter l'analyse 
grammaticale et la syntaxe y elles disparaîtront presque 
entièrement pour le disciple, si le maître- est habile. 
«J'avoue, dit Erasme, que l'étude de la Grammaire pa- 
« ralt d'abord un peu pénible : elle est sans doute plus 
« xitile qu'agréable , mais l'habileté du maître en dimi-- 
« nuera singulièrement les difficultés. » Fateor Gramma- 
tices praceptiùnes inUio subausleras eese^ magisqae necessa- 
rias quàm jucundas. Verùm his quoque bonam moleslim par- 
tent adimet pracipientis dexteritas. (Erasmus, De pueris 
stat. aç li'beraL instit. ) 
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ëcrire purement lui-même , c'est, comme je 
le disais plus haut , de lui faire rendre compte 
de tout, d exiger qu*il justifie tout , de lui de- 
mander la preuve de tout. 

Voici donc comment il convient d'interroger 
un enfant : —rjPoMT^jriioi^ dans telle phrase^ Vir- 
gile ou Racine se sertril du subjonctif PPqw^ 
quùi.^ dans telle autre , Gicëron ou Voltîaire 
emploie - 1 - il l'indicatif ? Pourquoi Homère 
ou Tacite met-il ce mot à l'accusatif ? Pour-- 
quoi , dans tel endroit , préférez - vous FaLla- 
tif ? Pourquoi Fënëloiï écrit-il ainsi tel parti- 
cipe? Prouvez que vous comprenez bien toutes 
les règles de la grammaire française ou latine , 
en changeant les exemples qui viennent à 1 ap- 
pui de chaque proposition syntaxique , c'est- 
à-dire ,' en fournissant des phrases nouvelles 
qui présentent il application de ces règles (i). 
Justifiez telle fable de Phèdre , par Tafnalyse 
deismots^ et., en indiquant toutes les observa- 
tionâ grammaticales qui s'y rapportent. Jus- 

• * 

f V 

(1) « Que ce qu'il viendra d'apprendre , il le lui fasse 
a mettre en cent yisagies y et accommoder à autant de 
a divers subjects^ pour voir s'il Ta bien pris et bien 
a fatct sien. » (Montaigne, Essais. ) 
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*^é»js telle règle de ^la syntaxe, française ou 
latine,, eu montrant , dans telle page de Buiïbn 
ou de Tite-Live, la phrase qui s'y trouve con- 
forme, etc. , etc. . , 

D.e son côté . le maître doit laisser à 1 élève 
le droit de lui dematKler souvent pourquoi ? il 
faut même îju il lencourage à le faire ; car c'est 
le pius sûr moyen de détruire toutes les incer- 
titudes qui. pourraient entraver ses progrès. 
(( Qu'il lui fassfe tout. passer. par Testamine , dit 
« Montaigne , et ne loge rien en sa teste par 
« simple autorité et à crédit, n ( Montaigne > 
Essais , 1. .1. ç. 25.) " 

m ' 

. ' ' ' 

§. XIX. 
L'obéissance passive des écoliers est un grand mal. 

Je sais quil est impossible d'opérer* aiûsi 
dans les Collèges : l'obéissance passive y est 
indispensable^ et le professeur ne peut pas 
permettre que chaque élève prenne la parole 
pour demander pourquoi. Aussi est-ce là un 
des plus graves inconvéniens de l'éducation 
publique. 

Témoignage de D'Alembert. 

« Je trouve encore un défaut dans nos -Col- 



DE L'EDUCATION PUBLIQUE. 81 

c<lègés, dit D'Alemhert ; c'est robëissance 
<c pgLssiye , l'espèce ^d esclavage machinal au- 
c( quel on habitue les enfans : je sais bien qa'il 
t< est difficile de farre autrement , mais je ne 
« prétends point faire des plans d'éducation ; 
« nous en avons assez ^ je veux seulenG^nf in- 
« diquer des défauts. » {EncjLméth. Jurispr. 
— Collège. 

En examinant les choses avec soin, on voit 
que tout démontre clairement rinsuiïisance de 
l'éducation publique. Quant à la méthode ana- 
lytico-synthétique , dans laquelle le raisonne- 
ment vient toujours aider la nusmpire , il faut 
bien se garder de croire qu'elle chagrine et fa- 
tigue les enfans ; l'expérience prouve au * con- 
traire qu'ils étudient volontiers , lorsqu'on s'a- 
dresse àleur intelligence. 

Un écolier ne peut manquer d'éprouver du 
dégoût et du découragement , quand on le con- 
damne à. charger sat mémoire de mots qu'il 
n'entend pasy quand on le punît pour n'avoir 

pas retenu ce qu'il n'a pu conipréndre. 

• . . . , • 

Témoignage du P. Lamy. 

Le P. Lamy, un des plus savans professeurs 
de l'Oratoire, s'exprime ainsi sur ce point: 

6 
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M Quand ]e rae çouviens de la manière dont 
M on n^!a enseign^^ il me^mb.le qu'on mçmet- 
« tait la. tête. dfi^ns un sac , et .quon me faisait 
,« marcher à coups cle fouet, me châtiant toutes 
il les fois que , n'y voyant point , j'allais de tra- 
«. versj.car en vérité je n'y voyais goutte... . je 
« .ne compren.aiâ rien a toutes ces règles que 
(( l'on me forçait d'appreïidre par cœur. » 
(Lamy, JEnt retiens sut les sciences et sur la 
manière déiudier.) 

'".•■' •§. XX. '■ 

On découmge les encans dès leur début dans la 
carrière! Comment on évitera cet inconvénient, 

M 

... Je vais à ce propos faire une observation 
que la plupart de mes lecteura trouveront 
aussi sans doute dans leurs souvenirs; j'in- 
voque, leur témoignage à Tappui "du mien. 
Ëst-il rien de plus décourageant, pour un 
enfant ^ que de commencer l'étude du Latin 
par dîefi termes . scientifiques qui ne lui sont 
pas expliqués ; que d'avoir à répéter sans cesse 
des mots fels que nominatifs g^^ittf^ indica- 
tifs subjonctif préposition, aduerbe, et mille 
autres dont la signiiicatÎQa lui. reste long- 
temps inconnue? 
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Cependant on pourrait lui faire comprendre 
tous ces mots , lui dire quelle en est l'origine , 
Ivi montrer quel rapport existe entre leur 
étymplogie et leur emploi : mais, pour sa- 
dresser à rintelligèficé d'un écolier , il fau- 
drait lui donner dès-explications plus ou moins 
longq.es. On a plus tôt fait de s adresser à sa 
mémoire; on lui dit donc : Apprenez par cœur. 
L'enfant obéit : il charge sa mémoire* d un 
bagage inutile, et travaille nécessairement 
avec insouciance ou tristesse. 

Au contraire, si vous lui faites distinguer 
les termes grammaticaux par leur, significa- 
tion et par leur usage , ^i vous le conduisez 
toujours du connu à l'incontiu , si. vous ne 
lui demandez jamais qu'un travail propor- 
tionné à ses forces, et pour lequel il ait reçu les 
éclaircissemêns nécessaires , Tenfant se rendraf 
compte de tout dans le discours ; il compren - 
dra le motif des diverses désinences dans les 
noms comme dans les verbes ; il reconnaîtra 
le rôle que chaque mot remplit dans la* phrase. 
Alors sa curiosité se trouvera excitée, il 
sentira qu'il peut arriver au but, il étu- 
diera sans ' cl>agr tii , et mettra dans son travail 
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cette «rdeur que doone seul lespoir du 
suc<;ès. 

Lorsque lenfant se montre embarrasse pour 
faire sa preuve dans les exercices analytico* 
synthétiques, . c'est qu'il n'a, pas bien compris 
sa règle;. on en est averti par cela -même , on 
revient sur les explications , et Ton ne r,isque 
pas, comnie dans Ips Collèges^ de laisser en 
arrïère àes points mal ëclaircis. Gela est assu- 
rément d'une grande importance, puisque 
d'un principe mal appliqué doivent découler 
beaucoup de fausses conséquences. 

Quand le professeur interroge selon la mé- 
thode que j ai exposée plus haut , il atta- 
che fréquemment ses regards sur les yeux 
de son élève ; l'attention de celui-ci se trouve 
réveillée toutes les fois qu'il en est besoin ; son 
visage fait voir s'il comprend ou s'il ne com- 
prend pas ; dès lors les éclaircissemons peu- 
vent être reproduits ou- modifiés , jusqu'à ce 
que par des répon)9e6 nettes et précises l'enfant 
prouve qne le but est atteint, Si Foo s'y pre- 
nait ainsi dans les Collèges , on ne verrait pas 
tant d'écoliers découragés et dégoûtés de l'é- 
tude ; mais malheureusement il faut dire avec 



DE L'EDUCATION PUBLIQUE. 85 

t 

Erasme : « La chose est impossible dans ùa 
ce grand troupeau d enfaus ; elle exige les soins 
w assidus d'un prëcepteur particulier (i). » 

« Au reste y dit M. Bigçult-d'Harcdurt , si y 
a comme ii est incontestable ^ la routine, y les 
c< habitudes irréfléchies et, si Von veut, Tordre 
ce des ëtablissemens publics , présentent des 
(c obstacle^ aux améliorations de l'enseigne*- 
« ment , il n en est pas de même de leduca- 
« tion privée, dana laquelle on peut, sans^ le 
(c moindre danger, introduire des innovations 
(V d'une utilité éprouvée • » ( Bigault-d'Har- 
court. De la manière d enseigner les Huma- 
nités. ) 

Tous ces avantages si précieux d'une in- 
struction transmise individuellement dispa- 
raissent S) le maître s'adresse collectivement 
à beaucoup d'élèves. Alors il lui est impossi- 
ble dC' raisonner son enseignement ; alors ii se 
voit contraint, au grand préjudice de ses 
élèves, de négliger les différences notables 
qui, dans l'ordre moral, les distinguent plus 



(1) a Verùm id nec in magno puerorum grege locum 
«habet» et domesticam praeceptoris consuetudinem re- 
« quirit. » ( Erasmus ^ De ratione instU. discip. ) 
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encare peut-être que dans l^orclre phy- 
sique (i). , 

L auteur du Spectateur s'élève fortement 
cantre ce déplorable élat de choses; 

« Ou vait souvent 9 ilit-îH quarante ou cin- 
K quaate jeunes garçons, rangés dans la même 
« classe , occupés à lire les mêmes auteurs et à 
a faire les mêmes devoirs, quoiqu'ils diffèrent 
« beaucoup sous le rapport de l'âge, de Fin- 
i< teHigence et du caractère. Ils sont tous obli-- 
« gés d'avoir la même capacité , de produire le 
i< même nombre de vers, et de fournir le même 
t< discours en prose : chaque écolier doit avoir 
« la mémoire aussi bonne. £n un mot, au lieu 
« d accommoder les études à la portée de cha- 
« que élève, on veut qu'un jeune enfant accom- 
(( mode son intelligence au travail qui lui est 
« impose. » (Âddison, le Spectateur. ) 

Indiquer un tel inconvénient, c'est en faire 
sentir toute la gravité; car on sait qu'une 
explication donnée peut être suffisante ou in- 
suffisante , claire ou obscure , profitable ou 
inutile , selon l'âge , l'instruction , l'intelli - 

(1) o II y a, dit Charron , plus grande diversité d'cs- 
« prits que de corps. 9 (De la Sagesse, 1. 1 , c« 13. ) 
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gence et laltention de celui qui la reçoit. Or 
9^1 est vrai que, dans les sciences coîntnèdans 
les arts, tout se suit et s'enchakiç, de telle sorte 
qu'une connaissance acquise devient un instru- 
ment utile pour acquérir d'autres connais- 
sances, il iniporte beaucoup qu aucun rensei** 
gneftient utile ne puisse échapper aux élèves. 
Le professeur, ou qu^qu un à sa place^^ de- 
vrait donc examiner si chaque enfant a bien 
coœipris ce quon a dit pendant la leçon, et 
le^faire comprendre à ceux qui ne lont pas 
entendu. C'est au reste. ce que recommandent 
Jôuvency et Rollin , comme nous lavons v u 
plus haut ; c est ce qu'on ne fait point dans les 
Collèges. 

^. XXI. 

Le^ avantagea de V exiLseignement mutuel prouvent 
quan seul homme ne peut instruire convenable^ 
ment beaucoup d'enfans à- la fois. 

Les services que rend renseignement mu- 
tuel , dans llnstruction primaire , viennent eux* 
laémesà lappui de ma doctrine. Si les inven- 
teurs de cet enseignement ont imaginé dem* 
ployer les écoliers les plus forts, comme pro- 
fesseurs auxiliaires, pour hâter 4es progrès 
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des plus faibles, c'est évidemment parce qu'ils 
ont reconnu l'impo^ibilite où se trouTe un seul 
professeur d enseigner convenablement une 
classe nombreuse. 

Cette ingénieuse combinaison , qu'on a si 
heur^useuG^nt appliquée de. nos jours à Tin- 
struction <j[es classes* pauvres , n^était pas in- 
connue 9U P. Jouvency. Il la recommande, 
d une nianière formelle ^ dans ce passage que 
j'ai déjà cité : « Que les écoliers les plus forts 
H répètent aux plus ^ faibles ce qui aura été ex- 
« pliqué , et le leur éclaircissent en se mettant 
w à leur portée, » ( Jouvency, Manière d ap- 
prendre et d enseigner. ) 

Ainsi le père Jouvency, le maître des maî- 
tres, et les babîles fondateurs de renseigne- 
ment mutuel , proclament hautement Tinsuf- 
sance d'un seul homme pour instruire beau- 
coup d'enfans à la fois. En donnant au 
professeur des auxiliaires qui partagent avec 
lui le fardeau de sa tâche, il est sûr qu'on di- 
minue, dans une certaine proportion , les in- 
convéniens que j'ai signalés; mais il est éga- 
lement sûr que le remiède apporté au mal 
prouve lui-même l'existence du mal. 

On doit voir maintenant que ,* si l'enseigne- 
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ment mutuel a une supériorité mai'quée sur la 
méthode des anciennes écoles primaires , c'est 
qu'il se rapproche beaucoup de renseignement 
personnel qae je recommande. En effet, cha- 
que moniteur^ n ayant que huit enfans à diri- 
ger, et souvent moins , peut les surveiller et 
les interroger tous de telle sorte que leur at- 
tention soit toujours efficacement soutenue. 

i< La méthode commande l'attention des 
«écoliers, dit le Guide [de T enseignement 
« mutuel} ils n^ont pas une minute à perdre ; 
« elle triple les progrési.pour la niasse totale de 
« l'enseignement. 

a Dans 1 anoienne méthode , lorsqu'on ré- 
« unit cinquante écolîer.s , quarante-neuf sont 
« oisifs pendant la lecture; ils feignent de re-* 
« garder le livre et s'aihusent à tout autre 
H chose , ^malgré les menaces et les .punitions ; 
i< et , s'ils étaient mille dans la même classe , 
«neuf cent quatre-vingt-dix-neuf n'écoute- 
i< raient rien ^^ ne feraient rien ;, mais ici ils 
c< lisent tous ensemble et ne perdent point de 
a temps. 

«L'oisiveté, la paresse, ne pouvaient être 
«domptées par lancienne méthode; par la 
« nouvelle, elles sont impossibles. On ne peut 
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« sapercevoir si les ëcolicrs fixent leur atten*- 
« tioQ, danj^l'aocienne méthode^ on découvre 
« ici de suite celui qui est oisif. » ^{Quide de 
renséignem/mut. â^édit,, Paris, 1819.) 

§. xxn. 

Combien il importe que celui qui enseigfie ait lui- 
même une instruction solide. 

A présent il faut considérer que f soit dans 
le systèaîe du P. Jouvency, soit dans Celui de 
renseignement mutuel , le maître ne peut ja • 
mais être remplftcépar un écolier que dune 
manière bien imparfaite. Un jeune enfant ne 
peut * a\H}ir l'instruction ni lexjiérience d'un 
homme fait , et souvent il manquera de cette 
patience dont ne peut se passer celui qui pro- 
fesse. On conçoit que cette observation aura 
d autant plus d'importance que les ipatières à 
enseigner seront plus difficiles et plus ab- 
straites. 

S'il fallait démontrer combien il est néces- 
saire que celui qui enseigne ait lui-même une 
science solide, à l'aide de* laquelle il puisse 
modifier ses explications, il suffirait de faire 
remarquer qu'en présentant une observation 
de différentes manières^ on la fait comprendre 
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presque toujours à celui qui dafoord ne pou-^ 
vait ia saisir ':. souvent il nest besoin que de 
changer les expressions. Celui qui instruit les 
enfaus doit donc être capable d accommoder 
la science à leur esprit : il doit pouvoir leur 
montrer les choses sous difFërentes faces , pour 
les leur faire clairement apercevoir. Un gêne- 
rai qui ventes emparer druxw place , l'examine 
de tout coté , afin de découvrir les endroits 
accessibles : de même un maitre habile étu- 
die Fintelligeoce de «on élève, et s^it bientôt 
y faire pénétrer ce qu'il «se propose de lui ap- 
prendre. 

Conformément à ces principes, Quintilien 
veut qu'on donne aux enfans de bons maîtres 
dès qu'ib commencent à étudier. « Il est beau- 
w coup mieux, dit-il , de puiser d^abord dans 
« les sources les plus pures... Plus le maître a 
«d'habileté, plus il est capable d enseigner 

u les petites choses comme les grandes , 

« parce qu'ici la méthode dont on se sert fait 
i< infiniment , et qu'un bon maître l'a meil- 

« leure qu'un autre Ajoutez que les choses 

« deviennent bien plus claires et plus aisées à 
«entendre, lorsque c'est un savant homme 
«qui les explique Concluons donc que 



1 
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« moins un maître a dliabiletë^ pliiâ il est obs- 
'c car (i). » (Qointîlien, traduction de Tabbé 
Gëdoyn. ) 

Quand un enfant lit une phrase ihcorrecte ^ 
obscure^ traînante ou mal construite, il ne 
suffit pas de lui dire qu'elle est mauvaise : il 
faut encpre le lui proui^er^ lui faire compren- 
di-e pourquoi , et lui indiquer comment il doit 
la corriger (2). C'est alors que Finsuffisance 
d'un maître inhabile ou sans expérience, se 
fait sentir ^de la manière la plus fâcheuse : alors 
on reconnaît que, pour être en ëtat d'enseigner 
une langue , il ne suffit pas de savoir la parler 
et l'écrire (3). « Je veux , dit Erasme, que le 

I I •' u-j :_. 

(1) Quiniil. InstU erat: I. 2 c. 3. Jn prolinùs pracep- 
tore optimo sU uiendum. 

(2) a Si quid prsetermissun» aut non suo loco positam , 
« si quid nimîum aut remissius y si qaid obçcurius, «lut 
« etiam si quid parùm eleganter dictiifn erit, admonebit ; 
« et quo pacto mutari possit ostendet ^ ac mutari et ssepiùs 
« jubel^it. » ( Erasmus ; De ratianê instà. dùcip. ) 

(8) ss. xxn. 

Ccmmeni on peut savoir si quelque un est capable d enseigner 

une langue. 

Lorsqu'on veut savoir si quelqu'un est capable d'ensei- 
gner la langue française , il faut d'abord Tinterrogep à 
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» maître $oit habile et plein d expérience ; car 
« alors les eùians comprendront facilement ce 
« qu'il leur expliquera .... Je rendâ sa tâche 
difficile, afin que celle des écoliers le soit 
moins (i), » 

S'il est prouvé qu'un jeune élève ne peut 
pas remplacer le maître dans ses fotictions , il 
en résulte que ni la méthode du P. JotiVëncj, 



fond sur la Grammaire, sur TAnaly se et sur TOrthbgraphe ; 
ensuite , il faut lui présenter la Cacologie (*) de M% Boin- 
vilHers, et lui demander : 

V Qu'il indique exactement toutes les fautes qu'il y 
rencontrera ; 

2** Qu'il prouve l'existence de ces fautes par la Gram- 
maire et par l'Analyse ; 

Z^ Qu'il rectifie les phrases yicieuaes , en y changeant 
seulement ce qu'elles contiennent d'incorrect, d'obscur 
ou de mal construit ; 

4" Qu'il prouve , par la Grammaire et par l'Ajialyse , 
que les phrases 'rectifiées sont devenues correctes. 

Cette épreuve n'est qu^une dépendance de la méthode 
analy tico-syntb^tiqiie dont j'ai parlé ci^-dessus y et qu'on 

ne saurait trop employer en toute occasion. 

« * . • ■■ 

(1)» et Equidem prœceptorem eruditum , longoque usu 
« exercitatum volo esse. Is si continîget , hœc etiam facile 

« percipîent pueri Onerosanè, sed linutn, ut quàm 

a plurimos exonerem. /» (Erasmus , De ratione tnsi. (fisc^,) 

(*) On appelle Cacologtt un recueil de phrases plus ou moins défectueuses. 
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ni celle de lenseignemont mutuel , ne prësen- 
tenlJes avantages d'une édttcation.particulière 
bieu dirigée. 

§. XXffl. • 

Inconvénient inévitable dans les Collèges. 

Au reste 5 quelle que soit la manière dont 
on procède dans une classe nombreuse , on . 
n'échappera jamais au grave inconvénient que 
je vais signaler. Comme il faut nécessairement 
que tpus.les élèves soient interrogés tour-à-^ 
tour, chacun d eux entend corriger mille fois 
des fautes qujil n'a pas faites, efn obtient que 
de loin, en loin la .solution des. difficultés qui 
l'embarrassent personnellement. Qr, il est cer- 
tain que l'instruction ^ • parvenant ainsi mor- 
celée et désunie, ne peut fructifier dans les 

« 

esprits qu'avec une lenteur .extrême, et ne 
doit donner, en définitive qu'un résultat fort 
triste. 

A dix-huit ' ans , un jeune homme instruit, 
et sentant le besoin de se faire un. état ^ peut 
écouler avec fruit les leçons publiques d'un 
professeur de Droit , de Médecine ou de Ghi* 
niic ^, mais , à un âge plus tendre , c'est bien 
différent : un écolier n'écoute guère le profes- 
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seur, quand il croit pouvoir ëchapper à sa sur- 
veillâuce , et songeant plus à la récréation qu'à 
l'ëtude , il le laisse pérorer inutilement. Si 
donc nous voulons qu un jeune enfant fasse des 
progrès rapides, al faut lui donner^ ctfmme le 
recommandent tant de bons esprits, des leçons 
directes et personnelles. 



« • 



§. xxiy. 



De quelle manière lès choses se passent dans 

VéducçLtion publique. 

» • 

Maintenant que cette vérité est bien étar- 
blie , si 1 on examiné cohiment • les choses se 
passent dans les G) lièges, si l'on omsidère 
que des classes composées de cpiarante^ de 
soixante et même de quatre-vingts élèves » y 
sont confiées aux soins d'un seul professeur, 
on ne devra plus s'étonner que tant de jeimes 
gens j après avoir long-temps étudié dans oe3 
établissemens , en sortent ayec très^peu d'iQ- 
struction (i). 



(1) r Une précaution nécessaire , dit La Chalotais, 
«c'est que Ton ne Rejette pa$^ comme on fait ^. (oiite la 
« peine et tout l<s Urayailsur.les>eflfan,s; f/e$|;, eiy qu^i, l'u- 
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Voyons la ^hose avec quelque détail. 

Les écoliers font généralement deux de- 
voirs par jour, apprennent au moins quatre 
leçons*^ et préparent «rexplication de deux au- 
teurs. Si nous multiplions les devoirs^ les le- 
çons et les préparations par le nombre des 
élèves , nous verrons quel immense fardeau est 
imposé journellement au maître qui doit tout 
examiner ! Cependant le P. Jonvency veut 
qu aucun enfant ne soit dispensé de réciter 
la leçon, de lire Iç devoir ou d* expliquer tau-- 
teur; c'est un professeur plein d'expérience 
qui le recommande de la manière la plus for- 
melle. Gomment faire? Il est physiquement 
impossible qu'un seul homme s acquitte .de.la 
tâche dont il s agit ^ car , en supposant que 
ses forces pussent y suffire , le temps ne le per- 
mettrait pas. Qu en résulte-t-il ? Le voici : 

Comme à l'impossible nul n'est t£inu, le 
professeur prend son parti : il interroge cha- 
que jour quelques ëlhpes seidement; et tandis 
qu'il s'occupe d'eux, presque tous les autres 



« sage des Collèges est le pla^ vicieux , parce qu'il y a un 
a trop grand nombre d'ëtèves dans une seule clause. » 
( La Chalotais , Essai et édacation nalionak, ) 
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bâillant ^ causant , disssinant, sommeillant ou 
pensant à leurs jeux , perdent leur temps et 
leur argent d'une manière plus ou moins com- 
plète (t). 

Admettons maintenant que le professeur 
soit trop consciencieux pour avoir ëgard aux 
motifs de préférence dont j'ai parlé plus haut ; 
admettons qu'il donne également ses soins à 
tous ses élèves : alors , sans doute , il fei^ ce 
qu'il doit; alors il respectera 1 équité aux dé- 
pens de la gloire qu'il pourrait acquérir au 
Concours général, et je connafs plusieurs 
exemples d'une conduite si honorable ; mais , 
pour corriger tant de devoirs , pour faire réci- 



.-JU 



(.1) s§. XXIV. 

. Pourquoi Us Collèges rCont pas un namàre suJfisafU dt 

professeurs. 

Si quelqu'un me demandait pourquoi les Collèges n*ont 
pas un plus grand nombre de prefesseûrs , je ne pourrais 
lui répondre que par une conjecture : je lui dirais donc 
que c'est probablement pour avoir moins de frais à sup- 
porter. Ne fiiuf-irpaô, enp effet ,' que c'bacun rive de son 
métier? Gela étant*, pèiit-on blâmer les cheff^ de Collège 
et d'Institution qui, parun motif de sage économie, con- 
fient beaucoup d'écoliers è un seul professeur? De cette 
manière , ils ont peu demalCrc^ à payer, tandis qu'ils re- 
çoiveht d« nombi-ense» pensions : c'est le moyen de s'en- 
richir, et rien n'est plus légitime. 

7 
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t&rtânt de leçons, pour .vërifier tant de pré- 
paratioDS, le. temps • lui manqiima toujoilrs 
dans la même proportion. T^e mal sera, donc 
également réparti sur tous : ii ne sera point 
détruk. . . - 

* . Témoignage de QuintilieiT. 

" Quintilien , qui se prononce en faveur de 
TEducation publique , prouve lui-même com- 
bien elle est însufïîsanle et fâcheuse pour le 
plus grand nombre des écoliers. On va en* ju- 
ger par les passages suivans, que j emprunte 
à la traduction de Tabbé Géfloyn : 

« Tenons aux études. Un précepteur^ ^dit- 
« on, qui na qu^un enfant à élever, lui don- 
ce nera bien plus detemps* Premièrement, qui 
« empêche qnonnen 'donne un a ceux' que 
(( l'on envoie aux écoles ?(i )..... Mais, dira- 
« t-on , le moyen' quun homme' entende tous 
« les jours tant d'enfauj?., et guil p^sse donner 



-t-r 



(1) Ou ic peut r sans doufe , e^ c'e^t c^ qu'il faut faire , 
quatvd on yeu^qi^'un cnfam mûveles^ classes d*uq Collège : 
mais alors la dépense deyieut plus grande. Oc a'il «ëtait 
vrai que, dans de î;elles circon^ances, les. progirès /le 
Tenfant fussent dus principalement aui^ soips 4u. pféqep- 
teur particulier, pourquoi l'eiivoyer .devf^ >in< p^ofe^ 
seur public? . .. ,< . 
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i( assez de temps à la correction des corn- 
« positions et à l'expHcation des auteurs ? 
« Quand je contiendrais ijnil ne le pMirrait 
(€ pas y oii ne tronue-t-on pas des inconvé- 
K niens (i) ? Mais je ne prétends pas aussi que 
« Ton envoie un enfant à une école oii Ton 

# • 

« croit qu'il sera njégligé; outre qu-trfibon 
a maître ne se chargera jamais d'un trop 
« grand nombre d'écoliers (2) . Rt ce jhaitre, 
« nous dei^ons surtout faire en sorte de l'a- 
« voir^ je ne dis pas seidement pour ami, 
« mais, poiir ami particulier (^^^ afin qu'en ins- 
« truisaat nos enfans ^ il agisse moins par la 
« vue de son devoir, qœ par un secret rjfiQu- 

/ 

: — - — i^ ■■■ - — - -- .^-^ _■ — ^ 

(1) As&urément il y «n a parlout, mais celui-ci est tel- 
lement grave, qu,e rien x\f peut le racheter. En effet, loin 
d'être utiles aux enfans , tous les devoirs qui ne seront pas 
corrigés, les laisseront dans une funeste sécurité sur les 
fautes qu'ils y auront faites. Je reviendrai plus tard sur 
ce point^mportant. 

(2) Si donc il est prouvée que, dans les Collèges , les 
maîtres ont mi trop grand nombre d écoliers^ il est clSir 
qu*un jeune homme ne peut manquer dy être négligé 
plus ou moins. 

{3) Pères et mères de famille, qui envoyez vos enfans 
aux écoles 9 pesez bien cette recomlnandâtion de Quinti- 
lien 9 el comprenez-en toute la portée. On voit, par la 
manière dont il Tcxprime «qu'il y attache lui-même beau- 
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« i^ement de son affection (i) De cette ma- 
« niere ils ne seront point confondus dans la 
u foule (2). Ajoutez à cela qu'un enfaiHr^f^/ a 
<* dé l'esprit et de t application , ne court an- 
« cun risque détre oublié (3) , Son maître ne 

couj) d importance (*). Vous penserez, sans doute , qu'un 
professeur ne peut être V ami particulier des pareils de tous 
ses élèves y et qu'en conséquence beaucoup* d'écoliers 
doivent être négligés : c'est donc à vous de faire tous vos 
efforts pour obtenir celte amitié intime , sans laquelle, au 
dire de Quintilien ,^yos.Qnfans peuvent rester confondus 

dans la foule. 

« 

(1) Quoi ! Tamour du devoir ne peut suffire au profes- 
seur public pour faire de bons élèves , il faut encore qu'il 
s'attache particulièrement à quelques-uns de ses disciples , 
c'cst-à-dirc qu'il les favorise aux dépens des autres ! N'est- 
ce pas une chose fort triste pour la plupart des écoliers ? 

(2) Ainsi la foule sera sacrifiée € Quintriiiïn parait consi- 
dércr la chose comme inévitable, et conseille aux parens 
de mettre tout en teuvre podr sauver leurs enfan)? du 
naufrage. O'est , en quelque sorte , un contrat d'assu- 
rance qu'il leur recommande de signer. Il fau'b que le 
danger soit bien imminent, pour qu'un homme comme 
Quintilien propose de l'écarter par un tel moyen. 

(3) Soit , mais alors les jeunes gens qui ont de k peine à 

(*) Voici les paroles de Quintilien : 

« Et iu prirois ea habenda cura est, ut is omnimodô fiat nobis familiariter amî- 
« CU8, nec officium in docendo speclet, sed affectum : iti nunquàtoi erimos in 
« lurbâ. . (Quîntil. Instît. crût. 1. 1 , c. 3. Utnm ntUius domi ttn in sckoùs 
erudiùntttr, ) 



DE L'EDUCAlTION PUBLIQUE. 10 f 

« manquera pas de sa ttacher à lui , comme h 
a un sujet ^capable de lui faire honneur (i)/ 
(c et pour sa propre gloire ^ il en prendra un 
« soin particulier (2) . » (Quintilien^l. t^ g» 3^ 
tràd. de Vabhé Gédoyn. ) 

§. xxv. 

JusqiioU va le maL 

L existence du mal ëtant bien démontrée ,. 

coHnpreiicIre les choses abstraites qu'on enseigne dans les 

N, 

écoles, ouqui.se montrent étoupdis et légers ,. risquent 
beaucoup d'être oubliés : cependant il faudrait leur don- 
ner plus de secours qu'aux. autres, puisqu'ils en ont un 
plus grand besoin. Pour peu qu'on les néglige ils ne font 
aucun progrès dans leurs études ^ et la confiance cle leurs 
parens se trouve indignement trompée. 

(1) Ce passage de Quintilien justifie complètement ce 
que j'ai dit plus haut, sur la fâcheuse influence du Concours 
général. ( Voyez pag. 36. ) 

(2) Toujours dès soins particuliers recommandés par 
ceuX'l^ mêmes qui vantent le plus VEducttiion publique ! 
Pourquoi cela ? Parce que les soins particuliers peuvent 
seiils faire de bons élèives ; parce que Les enfans privilégiés 
qui les obtiennent 9 ne perdent pas, comme les autresi 
leur temps et leur argent ; parce que ces enfans sont éclai- 
rés , secourus , encouragés , et mis en état de soutenir la 
réputation du Collège oti ils sont élevés, tandis que leurs 
cams^rades ne font guère autre chose que contribuer de 
leur bourse à la prospérité de rétablissement. 

Si je me trompe , que veut donc dire Quintilien ? 
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il importe de savoir à quel point il est grand. 
Nous y parviendrons en considérant c\ae tout 
le temps de la classe suffirait à peine , pour que 
quatre élèves seulement fussent interro^s à 
fond sur leur travail , et pour quQn leur fît 
toutes les observations utiles qui peuvent s'y 
rattacher. Serait-ce trop, en effet , d une demi- 
heure consacrée à chaque élève , lorsqu'il faut 
lui demander deux leçons , corriger son de- 
voir et vérifier sa préparation ? En parlant 
ainsi , je suis sûr de n'être pas démenti par les 
personnes qui auront pris la peine d enseigner 
elles-mêmes quelque chose à leurs enfans : 
elles savent^ par expérience, combien de fois 
on doit revenir sur les explications données aux 
jeunes gens, et avec quel soin il faut exami- 
ner s'ils ont compris ce qui leur a été dit. 

Quand il y a soixante élèves dans une classe, 
et que le professeur n'a du temps que pour 
quatre , on voit dans quelle prpportion le temps 
lui inanque : aussi' les effets répondent-ils à la 
cause. 

§. XXVI. 

Comment Jaut^l faire ? 

Un père de famille m arrête ici , et me de- 
mande comment il doit faire. 
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Je recoDBais, ajoute-tMl, lexaetilade de 
vos observations. Je vois que mon fils est trop 
abandonné à lui-même, et qu il lui serait avan- 
tageux dé recevoir des soins joûrualiers et as- 
sidus : mais sa pensioo me coûte mille ou 
douze cents francs; je ne suis pas ridhe, et il 
me serait difficiliî de lui donner encore un 
maître particulier. Outre <îela, mon fi k à déjà 
quatre heures de classe par jour, deux iïeures 
lo matin et deux heures le soir: pendant ce 
temps, il est vrai qu'il ne fait aucun devoir et 
qu'il n^apprend aucune leçon; mais, immobile 
sur u«i banc, il attend quie le professeur l'in- 
terroge à sou tour. Si ces longues séances sont 
peu^ profitables , elles n'en sont pas moins très- 
fatigantes. Le reste de la journée, sauf le 
tiemps des repas et des récréations , est em- 
ployé aux; leçons , aiix préparations et aux de- 
voirs , qui sont calculés de. manière à occuper 
suffisamment les écolieis pendant les heures 
destinées à Tétude. Gommeiit donc mon ûls 
pourrait-il prendre des leçons particulières? 
Ne serait-il pas à craindre que , surchargé de 
travail , il ne sç dégoûtât de 1 étude et ne se 
décourageât eatièren:ieQt ? 

A cela je réponds que je ne dois pas songer 
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à résoudre ici les difticultés d exécution qui 
se pl'eseateront à chacun , et qui nécessaire- 
ment varieront suivant les circonstances : la 
chose ne pourrait se faire que verbalement. 
Comme je Tai dit en commençant, je n ai pas 
Tintention de faire un Traité d éducation ; ainsi 
je n'entreprendrai' pas de proposer aux pàrens 
une règle de conduite fixe et invariable. Je 
veux seulement attirer leur attention sur des 
questions qui touchent à leurs plus chers in- 
térêts : s'ils considèrent mes observations 
comme utiles , il^ pourront aviser aux moyens 
den profiter, et je leur offre d'en conférer.avec 
eux, dans le cas oii cela leur serait agréa- 
ble (i)^ 

r^ n '■ : — ' 

(1) Beaucoup de personnes ne peuvent se déterminer à 
faire instruire leurs enfans chez elles , parce qu'elles veu- 
lent s'épargner rembarras de* les surveiller. C'est une 
gène f sans doute, que d'élever ses enfans soi-iuéme ; mais 
aussi, quand on le peut , je crois que c'est un devoir. J'en- 
{g^age les pères et les mères de famille à lire le traité de 
Locke , dont je donne un extrait à la fin de cet écrit ; je 
ne doute pas qu'après cette lecture,, ils ne pensent tout- 
à-fait comme moi. «Nous aimons peu nos enfans, dit 
« Erasme, si le soin de leur éducation nous est à charge... 
« Quand on veut être vrainient père, on doit donner a 
«. flion fils tous les soins qui peuvent lui être utiles. » tfvi- 
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§. XXVIL 

Un travail esùcessif nuit au développement physique 
et moral des jeunes gens. Leê enfans restent trop 
long-temps assis dans les Collèges. 

<^ûant au danger de fatiguer les enfans par 
une application trop prolongée , loin de le mé- 
connaître, je m appliquerai à le faire ressortir» 
parce que je suis persuadé qu'un travail exces- 
sif ne peut manquer de nuire au développe- 
ment physique et moral des jeunes gens. Je 
crois d ailleurs qu'on peut les débarrasser^ en 
grande partie , du fardeau qu on leur impose y 
sans nuire aucunement à leurs progrès. 

N est-ce pas un abus bien déplorable que la 
longueur des classes dans les Collèges? Lors- 



ter amatjilium , quem piget ermUre JiUum Ut vêtè sis' 

palets lotus Ubi curandus estjilius. ( Erasmus , De pueris 
stat . ac libéral, instil » ) • 

Si des parens se voyaient dans TiHipossibilité absolue 
de copserver leurs enfans qfiez eux , du moins il; leur se- 
rait facile de les envoyer dans une institution, où il& se- 
raient admis depuis le matin jusqu'à cinq heures , ou 
même jusqu's^u soir. Au moyen, de cet arrangement, qui 
ne saurait être fort coûteux , .ces enfans seraient places 
sous une surveillance active pendant leur travail et pen- 
dant leurs récréations. Ils pariicipetraieat à quelques-uns 
des exercices de l'institution, à ceux surtout qui ot^cupent 
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qu un. ëcoîier reste assis quatre heures par 
jour, vîs-à-vis de son professeur, peut-il en 
outre faire ses devoirs , apprendre ses leçons , 



principatement la mémoire, comme la Géographie, la My- 
thologie , THisioire, etc. ; mais tout ce qui demande une 
étude approfondie et raisonnée , tout ce qui est priucipa- 
lemeht du domaine de l'intelligence , leur serait enseigné 
particulièrement pai* un professeur spécial. Ainsi, les 
jeunes gens profiteraient des avantages iiont j'ai parlé , 
sans que les parens fussent astreints à les surTciller eux- 
mêmes. On pourrait procéder de la même manière, à l'é- 
gard des enfans qui seraient^à demeure dans une pension. 

BACCALiLlI R£ AT-ès-LETT R ES. 

Extrait de la législation universitaire. 

On sera peut-être bien aise de trouver ici un extrait de 
la législation universitaire, concernant les conditions re- 
quises pour être admis à l'examen du Baccalauréat-ès- 
Lettres. • 

L6gradede'Bach€lier-ès-Letlres est nécessaire , comme 
on sait » aux jeunes gens qivi veulent étudier le Droit, laMé*- 
decine ou les Sciences. 

« Pour être admis à subir t 'examen du Baccalaui>éat-ès- 
« Lettres , il faut j i^ Etre âgé de seize and au moins , et 
41 produire son acte de naissance; 2® En cas de minorité, 
« avoir le consentement de son père ou tuteur ; 3^ Cons- 
« tater par un certificat que l'on a suivi pendant une an- 
« née au moins un cours de Philosophie daiis un collège 
« ou dans une institution où cet enseignement a été au- 
tt tmçisé.* 
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préparer ses dateurs, avec autant dappiica- 
tiou et de facilité que s'il ne subissait pas les 

« Sont exemptés Je cette dernière règle c^t peuvent ètro 
« admis à Texamen du Baccalauréat , ceux qui ont été éle- 
« vés dans la maison de leur père , oncle ou frère ; mais 
«t alors ils doivent produire un certificat légalisé dont le 
« modèle est ci-après. » (Ce certificat, constatant que l'en- 
fant a été instruit dans la maison patern^Ite, est délivré 
parle père, oncle ou frère , et légalisé par le maire. ) 

« On peut encgre être admis à l'examen en prouvant 

o que Ton a suivi avec assiduité, pendant une année au 

(f moins , uti cours de Philosophie dans une Faculté des 

a Lettres > il faut «dans ce cas justifier de quatre inscHpr 

c tions au cours de Philosophie, et de- certificats d'e^ssi- 

« duité délivrés par le professeur po.ur le cours duquel on 

à sera inscrit; il ne sera perçu aucun droit pour ces in- 

« scriptions. » (Décret du 11 mars 1808. — StaL du 16 

février ISiO. — JrreU du 26 sept, 1818. — Stai: du IS 

sfpt. 1820. — Ordan. du 5 Juillet 1820. — Grdon.du21 

fév. 1821. -" Ordon. du 17 oct. 1821, ^ Jrreté rf|t 15 

janv. 1822. ) . / * 

Les jeunes gens qui ont éU' élevés ehez leurs parens ^sontadmis 
comme les ai^tres à prendre des grades dans les diverses 
Facultés, 

On voit, par cet extrçiit de la législation universitaire-, 
que les jeunes gens qui ont été élevés chez leurs parent, 
jouissent des mêmes droits que ceux qui ont fréquenté les 
Collèges , et peu^<ent comme eux prendre des grades dans 
les diverses Facultés. 
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pénibles séances auxquelles on Fastreint ? Qui 
pourrait sempêcher de regretter le temps 
ainsi employé journellement? Que de fatigues 
inutiles pour les enfans ! Si ces quatre heures 
étaient bien mises à profit , elles seraient à peu 
près suffisantes pom- que les jeunes gens ap- 
prissent le Français , le Latin et le Grec : une 
grande partie de la journée serait alors çonsa-- 
crée à la Géographie , à THistoire , à TArith- 
métique, aux Langues vivantes,, à la Musi- 
que , etc. En étudiant sept ou huit heures par 
jour, un enfant apprendrait tout cela dune 
manière satisfaisante; tandis que les écoliers 
travaillent pendant onze heures, et donnent, 
pour ainsi dire, tout leur temps aux Langues 
anciennes. 

Si la marche* que je propose de suivre 
est très-avantageuse aux jeunes gens , relati- 
vement à l'instruction*, elle ne leur est pas 
moins favorable sods le rapport de la santé. 
On ne remarque pas assez combien peut leur 
nuire Timmobilité qui leur est imposée pen- 
dant des heures entières. On se contente de 
plaisanter sur la paresse d'un écolipr lorsqu'il 
se plaint que la longueur désolasses et des étu- 
des le fatigue ; cependant il doit avoir raison. 
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Je suis fermement persuadé qu a 1 âge où la 
nature veut que les enfans soient presque tou- 
jours en mouvement , c est exiger d eux beau* 
coup trop' que de les tenir, onze heure8\.par 
jour^ assis devant des livres. Cela ne peut 
manquer de nuirje au développement et à la 
santé de beaucoup de jeunes gens, de ceux 
surtout qui sont faibles , et dont le système 
nerveux est fiicilement irritable ( i). 



(!)§§. XXVII."* 
Origine de beaucoup de maladies. 

Les personnes qui voudront s cclairer complètement 
sur ce point y feront bien de lire ^ dans le Gaiek de Fensei' 
gnemerU mutuel f dont j'ai déjà parlé, le chapitre iptitulé : 
Considérations sur la santé des enfans. Elles y trouveront 
d'importantes observation^ sur l'origine de beaucoup de 
mauxy dont on ne remarque les progrès que lorsqu'il n'est 
plus possible de les arrêter. Elles y verront que les in* 
flammations dûroniques, les fièvres cérébrales, les engor* 
gemens d|i foie, les maladies nerveuses , les gastrites, 
le rachitisme et la phthisie , qui font parmi nous tant de 
vic4,imcsy ont souvent pour cause première les séances 
longues et fatigantes auxquelles, dans les Collèges , les 
jeunes gens sont tenus d'assister tous les jours pendant 
huit ans. 

On pourra consulter encore avec fruit , sur cette ma- 
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§: XXVIII. 

. Il faut ésnter de dégoûter les enfans de V étude. 

Au reste, on doit craindre de dégoûter les 
enfans de 1 etrde , en fatigiiant outre mesure 
leur esprit et leur corps par ttn travail re- 
butant. 

K Je connais des pères ,. dit Plutarque, qui , 
« pour avoir trop aime leurs enfans , en ont 

tière j ToiTvrage que Tissot a fait paraître sous le titre siii- 

Tant : De la Santé des gens de lettres. 

Voici quelqj^es passages extraits de cet ouvrage : 
« Le cerveau , les neris^et restomac sont les parties qui 
«souffrent ordinairement le plus tôt et le plus du travail 
« excessif de Tesprit ; mais il n'y en a presque aucune qui 
« ne s'en ressente , si la cause continue long- temps à agir, 
a ...Bientôt, par un retour inévitable, le mal que l'esprita 
« fait au corps, retombe sur resprit même ; parce que l'Etre 
«suprême a voulu qu'aussi long-temps que « ces deux sub- 
a stances courraient la même carrière, les travaux de Tes- 
« prit fussent dépendans , jusqu'à un certain point, de la 
« santé corporelle : cette vérité a toujours été reconnue. 
« Les travarux de l'esprit ne produisent pas ^ulement 
tt Vaffaiblissement et la mobilité excessive du genr« ner- 
a veux, mais aussi les maladies de nerfs les mieux carac- 
« térisées et les pi us^ graves. J*ai vu des enfans de la plus 
« grande espérance, que ^es maîtres durs et imptudens 
« forçaient d'étudier sans relâche , devenir épilc^tiques 
« pour la vie. » 
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«^të réellement les ennemis. Il en est, par 
« exenaple , qui , trop jaloux de les voir avan- 
« cer rapidement dans leurs études, et de leur 
« faire obtenir en tout une supériorité mar- 
ie quée , leur imposent un travail excessif dont 
« le poids les accable. Les pauvres enfans tom- 
i< bent alors dans un découragement qui leur 
a rend les sciences odieuses. Les plantes ^ mo- 
« dérénMnt arrosées * croissent facilement ; 
c( quand on leur donne trop deau, on les 
«étouffe et on les noie.» (Plutarque, De 
l'Education des enfans. ) 

Quintilien dit dans le naéme sens : 
K Je connais trop la portée de cbaque âge , 
« pour vouloir qu'on tournante les jeunes en- 
c< fans par un travail excessif j car il faut sur- 
« tout éviter de leur faire haïr letude dans un 
« temps, où ils ne peuvept encore Taimer , 
« de peur qu ils n'en soteat dégoûtés pour tou- 
« jours, à cause de l'amertume qu'ils auront 
« d'abord sentie (i). » 

IVousseau dit , eu parlant d'Emile : « J ai- 
« merais mieux qu'il ne sut jamais lire que d'a- 



(1) a Non sumadeo aeCatum in^ppudefis, yt instàndum 
« tonéris protinùs acerbe pvtem , exigendamque pleaam 
« operam; nani id in^rimi» cavere ofM>rtcbit'» ne aludia 
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« cheter cette science au prix de tout ce qui 
« peut la rendre utile : dé quoi lui servira la 
« lecture , quand on l'en aura rebute ppur ja- 
u mais? » (^Emilsy ou de t Education. ) 

Voici comment s'exprime La Ghalotais fen 
parlant de radtféâîstî^tion des classes : 

a Toute cette naanutention est triste «et rebu- 
« tante \ sofii efïët le plu5 ordinaire est de fasre 
« lia& 1 étude pour toute la vie. Des homiàes 
«Êtits résisteraient :à peine à la vie sédentaire 
a et contrainte à laquelle on assujettit les en- 
i< fans. 11 est contre la nature que, dans un 
(c demi-jofur, ils demeurent a^sis pendant cinq 
«ou six heures.' Il règne d ailleurs, dans les 
« et i!lifies.qi!t'pn rieur lait faire, une monotonie 
«qui les jettei^ts^ùe nécessairement dans 
f< l'indolence; et lé a^oùt. Toujours du Latin 
(( etdes thèmes ! Loin d'inspirer du^oût poar 
« aucunei science, pour aucun iart, Tennui et 
« la sécheresse qui accompagnent partout Té- 
(f tudei^, donnent de ta répugnance pour l'es 
« élemckis d^ tout'es» les sciences, detou^l^ 
« arts 'iî^aussâ^ rien n'est plus ordinaire queaé 
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« cfiiiVmare hondum poiesi oderit , et aroaritudinem se- 
« mel prœceptaïa'etiam ullrsr rude» annos' r^prmidet. » 
( Quintil. Indu. arat. 1. 1 , c. 3. ) 
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(^v^^^â^|ès''jeunes gens abandonner toùtetiec- 
(ftùiPè au sortir des Gollèges, » (La Chaiptak, 
Essai d'éducation nationale. ) . . 



»» 



' , • §. XXIX. • 
Il faul punir les enfans le, moins possible. 

S'il importe d éviter soigneusement 4^ qui 
peut* dégQÛter les enfans tl^ Tétude ^ on doit 
surtout s abstenir de les^thagriner par des pa- 
rôles dures et outrageantes, par des punitions 
fréquentes et sévères, comme on ne le fait que 
trop souvent. 

Depuis plus de deux mille ans, tous les 
oracles de la sagesse humaine ont démontré 
qu il est également odieux et absurde dé battre 
les enfans pour les contraindre à étudiei*. •Cè^ 
pendant, naguère encore, combien dejijçNQà^* 
victinies çtaîent livrées par des parens )a(yeu- 
gles à de stupides J>ourreaux ! Cela fait voir 
jusqu'à quel point la raison peut être rctai*- 
dée dans'ises progrès par les préjugés et par 
rinstirict dlmîtation. Nous devrions toujours 
examiner les choses en elles-mêmes , indépen- 
damment des considérations erronées qu une 
tradition pluâ ou moins ancienne peut j rat- 
tacher. 

8 
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La disciplme actuelle de nos collèges est * 
bien préférable , sans doute , a ce qu'elle était' 
autrefois : on a généralement, cessé de traitei* 
lés enfans comme des bêtes de sonlme ; mais, 
si l'on ne bat plus les écoliers,, on les punit au- 
trement, et plus souvent j à mon avis, qu'il ne 
faudrait. Une seule punition injuste ou trop 
séyère est ' plus nuisible que ne peuvent- être 
utiles vingt autres punitions infligées à propos; 
car on ne saurait croire conibien elle révolte 
un enfant , et combien il a de peine à Fou- 
blier (i). ' 

C est une fâcheuse habitude que celle de pu- 
nir les .écoliers en masse, quand on ne peut 
découvrir •Fauteur d une faute commise. Ne 
voitron pas qu'il est injuste de sévir contre 
ceuK;qui ne Font pas mérité, et qu'une telle 
miçsure diminue beaucoup le respect et Fat- 
tàchement que les enfans ^ doivent avoir pour 
leur'maître? Aussi le P Jouvency blâme-t-il 
l'usage des punitions générales , dorvl Feffet le 
plus certain est d'exaspérer les élèves et de les 



(1) o }ncredibile eninS dictu est quàin acerbe urant , 
« quàm vix ac ne y\\ quidem Sbliterentur plagae, sive 
« falsam, siveimparem obncxam, impositse.o (JuvenckiSy 
Ratio discendi et docendi. ) 
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pousser à conspirer audacîeusement contre 
leur maître (i). Il est vrai que, dans les Col- 
lèges , on ne peut maintei|ir le bon ordre sans 
une sévérité rigoureuse , et qu il ne peut y avoir 
qu'l^ne même discipline , pour l'enfant doux et 
timi46 comma pour celui qui est méchant et 
opiniâtre. C'est donc encore un grave incon- 
vénient à signaler dans l'éducation publique. 

Quant à moi , je suis persuadé qu'il i^n porte 
de ne punir les enfans que le moins possible : 
c est le moyen de conserver leur confiance, 
leur estime et leur amitié. Le maître qui sait 
se montrer tout à la fois ferme et bienveillant, 
n'a presque jamais besoin 'de recourir aux pur 
nitions. Il faut d'ailleurs considérer que si l'on 
veut avoir de bons élèves , on doit s'appliquer 
principalement à leur faire aimer Kétude. 
« Si tu aimes la science, dit Isocrate, tu seras 
« savant (2). » • . -. 

« On se trompe lourdement, selon moi, dit 
c< Térence ,' lorsqu'on ^'imagine que l'autorité, 

(!) Cl. Non facile milita litteraria totî &cholœ imponatur; 
« tune enim efferati pœnâ coeunl, et in praeccptorem^ nu- 
« merofreti , conspirant audaciùs. » ( Juvencius^ Ihid. ) 

(2) Èàv ^g çi>.o(ji.aÔTi(; , edvi luoXuixaÔvjç. ( tffoxpaTVîç irpoç 
Atijjlqvixov,) 
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« appuyée sur la crainte^ est plus solide et 
« plus durable que -celle qui est fondée sur 
« Vamitié. L'enfant (jui remplît ses devoirs par 
« ïâ crainte du châtiment, croit-il que ses 
« fautes seront découvertes ? il s'observe. Es- 
<« père-t-il les cacher? il revient à son pen- 
te chant. Celui que vous attachée par lesbien- 
« faits, renaplit ses devoirs avep affection. Il 
a tâche de répondre à votre tendresse; en 
« votre présence , en votre abseace , il est le 
M même. Un père doit accoutumer son j51s à 
« faire le bien, phitôt de son propre niouve- 
« ment que par Une crainte étrangère. Celui 
« qui ne peut pas se 'conduire ainsi, doit avouer 
« qu'il ne sait pas gouverner des enfans (i). « 
( Térence ^ les Adelphes, act. i , scèn. i , tra- 
duction de Lemonnier!) 

A.U reste , s'il existait encore aujourd'hui des 
gens qui pensassent qu'on peut faire unel)onDC 



(1) ..Errât longé ^ mea quidem sententia , 

Qui imperium credat gravius ease aut stabiliûu, 
Vi.quod fit, qaàm illud, quod amicitià adjungitur. 

Malo coactus qui suum officium facit , 
Dam id rescitum irî crédit , tahtisper cavet : 
Si sperat fore clàm , rursùm ad ingenium redit. 
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éducation en maltraitant un enfant, je les en- 
^9gerais à méditer attentivement les passages 
suiyans : • 

Sentiment de Plutarque. 

« On doit porter les enfans. à leur devoir , 
« non par des punitions cruelles et humîljaâtes, 
« qui çouviendraient à des esclaves plutôt qu a 
« des hommes libres, mais par la douceur et 
« par la persuasion. Les mauvais traitemens 
c< les rendent opiniâtres ^ les abrutissent, et leur 
« font prendre 1 étude eti horreur. »" ( Plu- 
tarque y* de F Education dès enfans. ) 

Sentiment de QuinUlien. 

(c. Il y a une chose que je rie puis souffrir, 
(< quoique l'usage l'autorise, c est de fouetter 
« les enfans. Cf châtiment me pai^ait bas et 
« servile ; et il fout convenir qu'à un autre âge, 
«ce serait un affront cruel. D'ailleurs un en- 
■ ■ ■ ' • 

llle quem beneficio adjimgas , ex animo facit , 
Studet par referre ; prsBsens, absensque idem erîL 
Hoc patrium est, potiùs consue£acere filiuni 
Suâ sponte rectè facére, quàm alieno metu. 

. ' Hoc qui nequit , 

Fateatur nescire iniperapeJit>eris. 

(Terentius, Adelphi^ act. 1 , scen. 2.) 
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« fant mal né , qui n'est point touché de la ré- 
■< primande , s'endurcira bientôt aux coups 
« comme les plus vils esclaves... Si vous n'a- 
(( vez point d autre secret pour réduire un en- 
« fant 5 que ferez^vous quand il sera grand? 
« car alors il n'aura plus rien à craindre de ce 
« côté-là , et cependant il entrera dans une 
«carrièrejbien autrement difficile. » (Quiu- 
tilien^ 1. i , c. 4> trad. de labbé Gédoyn. ) 

Sentiment de Montaigne. • 

« J'accuse toute Violence, en l'éducation 
« d'une âme tendre , qu'on dresse pour l'hon- 
<c neur et la liberté. 11 y à je ne sçay quoy de 
« servile en la rigueur et en la contraincte : et 
(c tiens que ce qui ne se peut faire par la rai- 
(f son, et par prudence, et adresse, ne se fait 

c< jamai& par là force. Je n'ay jeu autre ef- 

« fect aux verges, sinon de rendre lésâmes 
(( plus lasches ou plus* malicieusement t)pi- 

« hiastres Au lieu de conviei* les ënfans 

«( aux Lettres, on ne leur présente*, à la vérité, 
w qu'horreur et cruauté. Ostez-moy la violence 
(( et la force ; il n'est rien à mon ad vis , qui 
« abastârdisse et éstourdisse si fortune nature 
« bien née. Si vous avez envip qu'il craigne la 
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i( honte et le chastiement , ne l'y endurcissez 
i( pas .... Entre autres choses , cette pglice àe 
« la pluspart de noSiCoUèges m a:toujours des*- 

« pieu C'est une vraye geôle de jeunesse 

w captive. On la rend desbauchëe , len punis- 
w sant avant qu'elle la soit. Arrivezr-y. sur le 
« point de leur offiqe ; vous n oyez que cris , et 
« denfans supplicies ^ ef de maistres enyvi?ës 
i< en leur colère. Quelle manière, pour esyeil- 
i( 1er 1 appétit envers leur leçon , 9 ces tendres 
« âmes, et crainjtives, de les y guider d'une 
« troigne. effroyable, les mains, arméas.de 
« fouets ? Inique et perpicieuse forme (i) ! » 
( Montaigne, Essais^ 1. i , g. . ^5. -7- 1*-' ^9 Ç- 8.) 

Sentiment de Charron. 

« Nous condamnons îcy tout à plat la cous- 



( 1). « Jam mihi eonjccta , vir egregie -, .quÀm multa feli- 
a cissima ingénia perdant isti c^rnifices indoeti , sed doc- 
c( 4;rin8e persuasione tumidi, morosi, vinolenti, truces et 
« vel animi gratiâ caeci entes, nioiirùm ingenio tara trucu- 
tt lento, ut ex aliëno cruciatu capiant yoluptatem. Hoc 
a gçnus homines lanios aut carnifices esse deçuit , non 
a pueritiae formatores. 

u N'ec ulli crudeliùs excarnificant pueros , quàm qui 

« nihil habent quod illos doceant. Hi quid agant in scho- 

* • 

« lis ,-nisi ut plagis ac jurgiis tliem extrahant? » (Eras- 

mus'. De pueris slat» et libérai, instit. ) 
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« tume presque universelle de battre, fouet- 
ce ter, injurier et c^ie^ après les enfans , et les 
« tenir en grande érainte et subjection , comme 

« 

« il se fait aux Collèges. Car elle est très-ini- 
i< que et punissable.... , préjudiciable et toute 
« ctfntr^^ire au de^ssein que loti à, qui est die les 
« rendre amoureux et poursuivàns de la vertu, 
« sagesse, science ; honuestetë. Or cette façon 
« impe'rieusè et rude leur eufait venir la hayne, 
« ITiofreur et le deSpîtj puis les effarouche et 
« le sentéste, leur abat e^oste le courage, tel- 
« lement que leur esprit n'est plus que servile, 
w bas et esclave... Se voyant ainsi traités», ne 
ce font plus rien qui vaille , maudissent et le 
ce maistre et Tappi^entissage. S'ils font ce que 
c< 1 on .requiert d'eux „ c'est jpour ce qu on les 
« regarde, c'est par crainte, et non gayement 
« et noblement , ^t ainsi non honnestement. 

(( Il y a je ne sçay quoi de servile et de 

w vilain en la rigueur et contraincte ennemie 
c< de rhonneur et vraye liberté. Il faut tout au 
cf reboufs leur grossir le cœur d'ingénuité , de 
ce franchise, d amour, de vertu et d'honneur. 
ce ...Il faut contenir la jeunesse en discipline 
ce non corporelle dçs bçstes ou des forçats, 
ce mais spirituelle , humaine , libérale , de la 



DE L'EDUCATION PUBLIQUE. 121 

« raison. » ( Charron , de la Sagesse ^ 1. 3, 

ch. l4r ) 
* §. XXX/ • \ 

Dans quelle proportion le teïnps des classes est perdu 
pour un élètfe de Collège. Jusqu'à quel point son 
travail reste sans examen. Epreuve infaillible. 

Ayant dëmôntré que la plupart des éco- 
liers ne profitent guère de ce qui se feit pen- 
dant la leçon , quand le professeur ne s'occupe 
pas- deux directement, je puis dire que tous 
les j(iurs où un enfant ne verra pas arriver 
son tour de répondi'e , •les quatre heures de 
claçsë seront à peu près perdues pour lui. 
Veut-on savoir maintenant dàps quelle pro- 
portion le temps se perd ainsi pour chaque 
élève ? Veut-on connaître jusqu'à quel point le 
travail des écoliers rçste sans examen ? Il suffit 
pour cela d'interroger un enfant de la manière 
suivante ; l'épreuve est infaillible : 

Combien de leçons dois-tu apprendre par 
jour ? Te les fait-on réciter toutes ? Cotobien 
en rëcites-tu par jour, par semaine , par mois ? 

Combien de devoirs dois-tu faire par jour? 
Te les corrige-rt-on tous dW bout à l'autre? 
Combien t'en cprrige-t-on par jour, par se- 
maine , ' par mois ? 
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Conibieii de préparations dauteura dois-tu 
faire par jour ? Te les demande-t-on toutes en- 
tièrement.? Combien ten demaqde-t-on par 
jour^ par semaine, par mois?. 

Les réponses de l'enfant montreront que 
c'est à peine si la sixième partie de son tra- 
vail se' trouve vérifiée et corrigée (i). Je di- 
rai mêine , à 1 ega^d des devoirs qui sont. exa- 
piinés, qu'ils ije peuvent Têtre que rapidement 
et d'une manière imparfaite, parce que le pro- 
fesseur est pbligé> d'en parcourir chaque jour 
un très-grand nombre. On. va reconnaître que 
loin d'exagérer le mal, je le fais plutôt moindre 
qu'il n'est réellemctot. 

L'bomme le plus diligent ne peut arrêter le 
temps dans sa course ; sachons donc comibien 
de minutes un professeur de Collège peut don- 
ner par jour à chacun des enfans qui lui sont 

« 

(1) L'élève qu'on interrogera ainsi, doit sans doute 
ne pas être un des privilégiés, auxquels le professeur don- 
nerait 'une attention particulière , dans l'espoir *d'obtmir 
des succès au Concours. Nous avons vu d'ailleurs qifêl pré- 
judice un maître causerait à la plupart de ses disciples , 
s'il s'appliquait surtout à faire avancer rapidement ceux 
qui dcjàjsont les plus forts : il faut donc supposer que le 
professeur agit consciencieusement , et que son temps est 
également employé au profit de tous. 
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confiés. Si nous lui supposons soixante ëlèves, 
ce sera tout juste quatre miniiteSj puisqu'il y a 
quatre heures de classe dans ki journée ; Quatre 
minutes!!! Cela sufBt-il pour interroger . un 
enfant sur le travail de toute uiie^ journée , 
c est-à-'dire , sur quatre leçons au moins , sur 
deux devoirs écrits et sur deux préparations 
d'auteurs ? 

On prévoit . assurément que , pour ne pas 
morceler son temps d'une manière trop in- 
commode, et dans rintérêt tnême de ses élè- 
ves, le professeur ne siastreindra point à les in- 
terroger tous ipendant la même séance. Ainsi , 
au lieu de donner quatr-e minutes par jour à 
chaque enfant , il lui donnera huit minutes 
tous les deux jours j un quart d'heure tous les 
qufitre jours , ou hien une demi-heure tous les 
huit jours. A présent je. demande si cette 
demi -heure, qui pour chaque élève ne revient 
qu'une seule fois par. semaine, ne serait pas 
complètement remplie par l'examen, même 
superficiel, de ses travaux, é/'ïm seul jour ? S'i\ 
en est ainsi , comme il y a six jours de travail 
par semaine, il est cl|iir que le professeur peut 
à peine corriger la sixième partie de ce que fait 
chaque écolier. Ma proposition se trouve ainsi 
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prouvée jusquà TëvidenGe mathématique (i). 

Veut-on supi^ôs^er . qu au lieu d,e soixante 
élèves , un professeur nen ait que trente ? Il 
pourra dpnner àxibacun ^qvlx. une heure par 
semaine i mais cela .ne changera pour ainsi 
dire rien à la question ; ' car un grain de sable 
ne saurait combler un abîme. 

Après avoir reconnu qu un professeur de 
Collège ne peut interroger chaque jour qaun 
petit nombre de ses élèves , on croira facile- 
ment que les eqfans en profiteront à leur ma- 
nière. Bientôt ils aurouttobser-vé les habitudes 
du maître; bientôt ils sauront que celui d entre 
eux qui a répondu aujourd'hui', doit , selon 
toute >app4rence , ne pas répondre demain. 
Aussi la plupart des écoliers , s^aban donnant 
tranquillement à Finsouciance de leur âge, 
négligeront-ils les leçons, léa j^'éparations et 
les devoirs sur lesquels ris croiront qu'on ne 
les examinera* pas 

Trois graves inconvéniens doivent résulter 

nécessairement d'un tel état de choses : 

■ - • ■ - .... ^ ■ 

(1) Il faut dire encore que la dictée des devoirs prend 
une demi-heure par jour sur les quatre heures de classe; 
ce qui diminue^ en proportion , le temps déjà si restreint 
que le professeur peut 'donner à chaque enfant. 
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!• Les enfans sont exposés à considërer 
comme bon ce qui est fautif ; erreur qui rend 
souvent leur travail plus nuisible qu utile (*i). 

2^ Ils s 'habituent à travailler avec négli- 
gence ; défaut qui tend toiijours à s'augmenter 
chez les jeunes gens. 

3* Ite ne reçoivent personnellement qu'une 
faible partie des observations dont ils ont be- 
soin 5 ce qui nç peut manquer de retarder leurs 
progrès en conséquence. 

(1) 'Un écolier €st ainsi trompé , sion-^eulement par ses 
propres fautes , quand eUes ne lui sont pas indiquées, 
mais encore par celles qu'il entend faire sans cesse autour 
de lui, contre la grammaire française et contre la gram- 
maife ]atine..*Dans un Collège , les solécistaes et les bar- 
barismes résonnent de tout côté : aussi la plupart des étu- 
dians s'expriment-ils d'une manièrje fort négligée et fort 
incorrecte. 

Voici ce que dit à cet éggirà le judicieux auteur tle XArt 
des Langues, 

« Tandis que nous évitons de laissçr nos enfans avec 
o les hommes du peuple , dans la crainte qu'ils n^y pren- 
« nént de mauvaises expressions , on suit une voie toute 
« contraire poil rieur apprendre le Latin; ils n'entendent 
« que des solécismes et dès barbarismes , et l'on prétend 
« qu'il suffit, pour les leur faire oublier , de leur dire que ce 
« ce sont d.es fautes, et dé leur fournir des expressions 
« correctes ! • 

a Est-il étonnant que , dans cette route si tortueuse , 
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§. XXXl. 

Mxfjrait tfun rapport au Conseil des Cinq-Cents ^ $ur 

V instruction publique. ♦ 

A Tappul de tout' ce que jai dit, je vais 
donner lextrait dun rapport fait au Conseil 
des Cinq-Cents , sur la proposition d'établir 
des professeurs de .langues étrangères. Quoi- 
qu'il ne soit pas conaplètenxént applicable à ce 
qui se pratique dans les Collèges , ce rapport 
démontre si clairement Finsuffisance inévita- 
ble de TEdjicatioÉi publique , que j ai cru de- 

a presque tous s'égarent, qu'un très-petit nombre arriTe 
« au but ,. et que plus de la moitié d^s enfaite sorteni des 
« classes, on peut le dire» sans savoir le Latin? § ( Clément 
de Boissy, VArCdes Langues.^ 

a La. vraie hianière d'apprendre à bien parler , dit 
« Erasme t c'est de converser avec des personnel qui par- 
o lent purement elles-mêmes, de vivre habituellement 
<x avec elles , et délire assid&mentles bons auteurs. » F'era 
emendatè loquendi facmtas oplimè parqjtur^ cum ex castigMlè 
loqv^nlium colloquio convictuquey lufn ex elaquentium aucto- 
rumassiduâlectione, ( Erasmus, De ration^ studii. ) 

Que d'eiForts n'a-t-pu pas à faire quand on quitte le col- 
lège 9 pour publier toutes les locutions triviales, grossières 
ou incorrectes qu'on y apprend ordinairetnçnt I Prava si 
semel inhœserint ingenio , dicta mirum est quàm n(m possint 
revellL ( Ërasmus , Ibid. ) 
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voir en emprunter plusieurs passages dignes de 
fixer rattetitîou du lecteur impartial. 

(< Pour apprendre une langue ^ dit le rap- 
« porteur du Oinseil, on a besoin ûon d un pro- 
« fesseur public , màjs d un pédagogue^ dun 
« maître particulier tout à vous , patient , at- 
« tentif, zélé, 'qui Vous mène pas à pas;, et 
«, qui ne vous' en laisse pas faire lin seul que le 
« premier ne soit bien affermi. C'est donc le 
«pédagogue qui fait un métier utile, et lo 
« professeur qui pérore dans utte chaire n est 
w le plus souvent qu'un objet de parade, 

<( L instruction publique est Un beau fan- 
« tome qui en impose de loin ; de' près elle n a 
« pas de réalité; c'est qu'il n'y à que ritistruc- 
« tiôn particulière ou domestique qui grave sur 
« les cerveaux en traits duriables. Gomme les 
« esprits sont inégaux,, la même leçon, la 
a même manière d'enseigner ne peut servir à 
« tous. Dans toute école, publique , une lacune 
c< ne se répare pôint^ Deux ou trois sujets pri- 
« vilégiés ou favorisé^ profitent , et le troupeau 
w se traîne; dans toute science , dans tout art, 
« si vous n'avez à côté de vous ou le péda- 
(^ gogue , ou rinstituteur, ou le précepteur, ou 
(c l'ami zélé, vous ne ferez rien... Le péda- 
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c< gogue fera toujouts en trois mois ce. que le 
« professeur ne fera {>oint en dix huit. 

u II n'y aura de véritables professeurs que 
« ceux qui seront payés pai; lents élèves, selon 
cf leur mérite , et surveillés- par les parens des 
w élèves , qui jugeront des progrès du disciple j 
K et qui alors honoreront plus ou moins le 
« maitre. » (Mercier, rapporteur du Conseil.) 
Voici encore quelques lignes remarquables, 
extraites de XAmi des Français : - 

« Il est rare qu on profite dans les Collèges, 
dit Rouillé d'Orfeuil. Quelques sujets font 
f honneur aux classes^ i&ais le grand nombre 
:< nj apprend rien. Une école publique ne 
;< peut jamais rien valoir : il faut autre chose 
que la routine des classes , et dés soiiis bien 
plus suivis ) pour . instruire ua enfant. » 

§. XXXII. • 

Conséquence nécessaire. 

Quand on a découvert la caiise .4u mal , on 
voit aisément quel remède fl convient d'y ap- 
porter. Si donc, pour instruire un enfant, on a 
égard à ses dispositions personnelles^ au lieu de 
n'en tenir aucun compte 5 si Ion cultive sa raison 
au lieu de surcharger impitoyablement sa më- 
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moire ^ si Ton sait mettre à profit le' teïiips 
qu il donne au IraTail au lieu de le fatiguer 
chaque jour par des séances inutiles^», si l'on 
s'applique à lui faire aimer Tëtude, au Heu de 
Fen dégoûter par des reproches amers et des 
punitions fréquentes^ si ron^xamine tout son 
trav^ au lieu d'en v^érîfier seulement la sixième 
partie^ sî.Fpna soin de lui expliquer les dif^ 
acuités qui lembarraseent^^u lieu de laban- 
dooner au douté et à Tierreur dansune multi- 
tude de cas importans«; en un mot ^ si Ton fait 
disparaître tous les inconvéniens dont j^ai 
parlé ^ pour les remplacer, comme je Tai dit, 
par des avantagea précieux et iilcontestahles y 
«1 est certain quon obtiendra les résultats les 
plus heurevùL. Ot, j'ai prouvé quune- éducia- 
tion privée petit seule remplir toutes les con- 
ditîoBë requbes :: il est donc démontré qu'avec 
des leçons particulières ccmvei]tôd>lemetit diri- 
gées y un enfant profitera plus et se donnera 
moins de peine^ que dans un Collège . 

* §• XXXIIL 

Incom^éniens des thèmes. Ai^aritàges de la Méthode 
, de traduction. Témoignages. 

Maintenant je dois faite connaitre un des 
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obstacles qui retardent le plus les ëlèves dans 
leurs , études, celui qui produit en eux le plus 
de dégoût et de découragement : je yeux par- 
ler de la manière dont on les exerce a là com- 
position latine. 

Autant le travail des thèmes est avantageux 
et facile 9 quand il est Bien conduit , autant il 
est fatigant > inutile et même nuisible^ dans le 
cas contraire. J ai déjà eu loccasion de tou- 
cher cette matière, dans la note de la page i8 : 
pour ne pas merépéte^ ici , je prie le lecteur 
de revoir cette note^ ayant de passer à ce 
qui suit. 

Des citations extraites des meilleurs auteurs 
justifieront ce que j ai dît contre 1 usage des 
thèmes , tel qu'il est établi dans les Collèges , 
et montreronf; combien il est utile d^employer 
la méthode de traduction analytique. Je pr^ 
senterai ensuite mesobservationsi sur la ma- 
nière de faire disparaître tous les înconvéniens 
des thèmes , et sur les moyens d augmentw les 
avantages qu'on en retire. 

Témoignajge de RoUin. 

« Faut-il commencer par la composition 
t( des thèmes , ou par l'explication des auteurs ? 
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(c C'est ce qui fait difficulté ^ et sur quoi les 
« sentimens sont partagés. A ne consulter que 
« le bon sens et la droitç raison , il semble que 
M la dernière méthode ^ç vivait être préférée, 
(• Car, pour bien coniposer en Latin , il Tant 
« connaître le tour, les locutions, les règles de 
« cette langue , et avoir fait amas d'un nombre 
a assez considérable de mots , dont on sente 
« bien la force , et dont on soit en état de iaîre 
« une juste application. Or tout cela ne se peut 
« faire qu'en expliquant les auteurs^ qui çont 
« comme un dictionnaire vivant et une gram- 
« uiaire parlante , oii Ion apprend par Fexpé- 
« rienceméme la force et le véritable usage 
i' des mots , des phrases et des règles de la 
« syntaxe. 

« Il est vraixjue la méthode contraire a pré- 
« valu, et qu'elle est assez ancienne : mais il 
« ne s'ensuit pas pour cela qu'on doive s'y li- 
« vrer aveuglément et sans examen. Souvent 
« la coutume e:^erce sur les esprits unp espèce 
<c de tyrannie qui les tient dans la servitude et 
ce les empêche de faire usage de la raison , qui 
« dans ces sortes de matières est un guide plus 
« sûr que l'exemple seul , quelque autorisé qu'il 
« soit par le temps. Quintilien reconnaît que 
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i< pendant 1^3 vingt ann^ëes qu'il enseigna la 
« ilhétoriqfae , il avait été contraint d(e suivre 
« eu public k coutume qui! avait trouvée ëta- 
« blie daxx& lès ëcoles^^é njrpas expliquer les 
(c autéui«/et il ne rougit pas ^d avouer qu'il 
H avait eu tort de se laisiser entraîner par le 
H torrent (t). 

a On no se trouve point mal , dans TUni- 
« versité de Paria , d avoir apporte en d'autres 
« choses quelques changemens ^ l'ancienne 
« manière d enseigner. Je voudrais qu'il* fut 
(( possible d'y faire quelque essai de celle dont 
t' iM>us parlons y 9fi& de B^assurer par l'espè- 
ce riencé^ si elle aurait dans le public le même 
« sûocès que je sais qu'elle a eu dans le parti- 
« culier, à l'ëgard de plusieurs enfans (îi), 

« Pour ce qui est des con^raencemens y je 



(1) Quinlil. InstU. oraX.^ I. 2 , c. i5. 

(2) On voit y dit M. Lemare , qu'après avoir cherché la 
a tërité et ravoir trouvée , Hollin gémit de tie pouvoir 
« en foire jouir ses eontetnpofaine. » ( Lemare, ConrsA 
langue Laline. ) A Rome , Quintilien gémissait aussi de ne 
pourvoir changer ce qui lui paraissait défectueux dans la 
méthode des écoles : les bons esprits auront-ils donc tou- 
jours à gémir sur d^ usages condatnnés également parla 
raison et par Texpërience? 
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« n'hésite point à décider qu'il cin f^ut presque 
(\ absolument écarter les thèmes > qui ne sont 
u propres qu'à tourmenter le» enf^ns p4r uu 
H travail pén^thle çt pen utile , qui n6 lenr ftt^ 
« tire ordinairement qu0 des réprimandée et 
« des châtimens , 

«, Je prie le$ maîtres de vouloir bien eja- 
<ç miner sans pr-évention , et s'assurer par 1 e- 
« preuve même , si cette manière d'instruire 
« ( par la traduction ) n'est pas plus courte , 
« plus facile , plus sûre que celle qu'on emploie 
« ordinairement en leur faisant composer des 
K thèmes. Je ne puis m'empêoher, en cdnsul- 
c< tant le bon sens et* la droite raison ^ de croire 
i< que des enfans accoutumés à expliquer et à 
« rendre compte ensuite de leur explication , 
« seront bien ^lus en état après cela de copa- 
K mencer à iaire des thèmes , si l'on juge à 
« propos. » (Rpllin , Traité de& études . ) 

Témoignage d'Antoine Arnauld. 

Long- temps avaînt Rollin , Arnauld ^ le 
patriarche et la gloire do Port-Royal, avait 
dit: 

(f On voit par expérience que la plupart 
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('. ( des écoliers ) sortent des Collèges sans en- 
« tendre le Latin. 

« Les mëdécins/les juriscopsultes, les pré- 
u très , les officiera , les march^nd^^ les gens 
« d'afTaires n'ont pas besoin de savoir faire des 
(( thèmes, des vers ou des amplifications. L'u- 
c< sage de ces choses est presque inutile, et ne 
a s étend pas hors des Collèges De la façon 
« qu'on les fait faire , la plupart de ceux qui 
« étudient en sont incapables. A peine en 
u troiive-t-on , dans cent , deux où trois qui 
c( y réussissent. 

(c La fin que Ton se propose devrait être de 
c< régler tellement les études des Collèges^ qu'il 
a fïït moralement impossible que les écoliers 
« qui y auraient passé le temps que l'on y em- 
a ploie d'ordinaire, n'entendissent pas le Latin 
« facilement, et n'eussent lu la plus grande 
« partie des auteurs qu'on appelle classiques. 

a C'est ordinairement un temps perdu que 

• 

« de leur donner des vers à composer. De 
ut soixai^te ou quatre-^vingts écoliers, il peut y 
a en avoir deux ou trois de qui on arrache 
« quelque chose : le reste se morfond ou se 
« tourpfiente pour ne rien faire qui vaille. » 
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(Aroauld) Mémoure sur le règlement des 
études, vol. 4i- ) • * 

Témoignage de Wandelaincôuri;. 

ce Le Xiatîa que Toir fait par les thèmes n'est 
«c pas tel que celui des auteurs. Quand on est 
a plus avance dans la connaissance de. cette 
a langue , on a mille peines à oublier ce më- 
i< chant Latin, et à prendre des tours plus ré* 
« guliers. 

ce D'ailleurs , dans la n^ëthode des thèmes y 
i< que de temps perdu ! Il faut dicter le Fran- 
ce çais^ construire legs phrases, chercher les 
ce règles*, les exceptions, trouver le mode, 
c< le temps, etc. L'ëtat dun mot est*il rëglë, 
« il faut recomnlencer le. ménoîe travail pour 
c< un second , feuilleter long-temps son diction- 
ce naire , et souvent inutilemient, au milieu de 
ce mille incertitudes. Ce travail disgracieux 
c< doit revenir tous les jours , et durer plu- 
ce sieurs annëes : aussi y a-t-il peu d écoliers 
ce assez patiens pour y tenir. De .là que de 
c< coups de télé de la part des ëcolîers ! Que 
ce de\chagrîns pour les maîtres et pour les pa- 
ce rens ! Que de sujets perdus, pour la sdciëtë ! 
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(K De là fiurlCHit , le temps éetôihé au& sciences^ 
« absolument consommé par celui que: Yàn 
t< donne à Tëtude du Latin. 

w L usage des thèmes a epcore un inconvë- 
« nienrtrès-grave ; c'est que les enfans, par 
« la métliode ordinaire,* ne voient, dans le 
(i .cour& de leurs études ^ que peu d'ouvrages 
(T latins-, au lieu que oeux qui suivent la më^^ 
« tlaode que bous* proposons ^ ayant toujours 
« été appliqués à la traduction des auteurs 
« latins, en verront un ^rand nombre, et 
(( toorneravrt le Français en Latin avec ùiiefa- 
« cilité d autant j^Ius grande et des succès d'ân- 
es tant plus marqués', qu'ils auront traduit 
a 'plU8 de livres latins. 

c< "Ceux qui ofit le mieux pensé siar la ma- 
u niért d'enseignet^ les langues , ont toujours 
<c crûrqu il -fettait commencer par la version. 
<c Le savant Lefèvre, de Saumur j a suivi cette 
a *niéth4;>d6 av^c 'beaucoup de succès dans L'ë- 
ff ^ijication de son fils et de la- célèbre Dacier, 
« safillcw Le <P^ Lamy, Pluche, Chompré, 
H ' Dumarsais • , Vânière , Ra^onvilliers , tous 
« des hommes de miérite ont écrit en faveur 
« de la version. Rollin, dans son Traité des 
i< études y montre Imclination qu'il a pour la 
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« méthode de traduction. » ( Wandelaincour t, 
Introduction à la Méthode latine. ) 

' ^ : • ■ ' ' ' 

Témoignage de Nicole. ^ • 

Ps^mi \^ plus hainl^ ^ je ne dois paS ou-- 
bliçr de qit€fr Nicole. 

(c JjQ grâpd: secret pour donner aux enfaiiis 
« TiDtielligëQce du La^tin , dit^.il^ est de les 
« notettre^Q bonne heure dans la lecture des^ 
« livresi , et de les exercer beatiçoup à les tra- 
<c duire en Français. •. Ainsi, tout considère, 
« la meilleure méthode €|st de faire apprendre 
« aux enfans assez exact^pient les petites règles 
« en vêts français ,(t), pour lés mettre ensuite, 
« te pliis tôt que Ion pourra , dans la lecture 
(c des auteurs, p (Nicole-, Essais de Morale.) 

(i) 11 es< ici question daa t;ren^e-^ii. réglas doik ^e çdin-* 
pose la syntaxe dé Lanc^lot* ^ Yoyez la mQthode\laljiie de 
Port-Royal , ou l'abrégé que Lancclot lui-même- en a 
donné.) ' * ' 

On ^pourrait s'en tenir d'abord awi .douze r^fte» àf^ 
Srâoppiîua , qui sont duos la pêtiie gramssidiri^ dp rScol0 
militaire , oubi^i aux sept règles delà loétbodQ de Wan* 
d^Uindourt ; mais coipnie ii est dif&ik de se-}woëurer 

« 

cea Dttvrag«s.| on ferait )3i«n d^indiquev aux tn&ns , dan» 
la gramiBaii^e latine de Lhomond ou dans celle de M; Gûe« 
roulty les huit ou dix rè^ea qu'il leur importe l^jplus de 
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(« gles ,. et que s^ils sont parvenus dans la suite 
h à bien exécuter , ce n'a été que par habî- 
i< tu^e. » ( Dumarsais ^ Méthode pour appren- 
dre la l€^ngue latine. ) . . 

Témoignage dç Lançelot. 

« Ilçie pesterait ici à dir?, cçquej'^i prouvé 
« après plq$ietLr3 «lutre^^ ^owAn^n e^( utile 
« cçtte maxime de Ràipus ; Peu. 4^ préceptes 
(( et beaucQup d'u^gç ; et qu^ainsi , aussitôt 
(c que les er^f^ns commencent à .SAYpir up peu 
« ces règles ( Iqs principales ), il $er^it bon de 
<i les leur faire remarquer dans la pratique, en 
<< leur faisant voir d abord quelques dialogues 
« choisis j ou quelques auteuts les plus purs et 
w les plus fa^^iles , çumme sont les \ Qommeii- 
(c taire$, de Ç^^ar/ etleur faisant traduire de 
(' L^tin en Françids quelques épîlre$ de Cicé- 
cf rpïL 4e6 plus aiséeiSî, pour apprendre ^semble 
«.les <ieux langues ; ré&en^ant de le^^^ faire 
<' composer de Français en Z^tin lorsqu'ils 
« seront fort avancés. » {^hanceloty Méthode 

latine de Port^-Rojal — Aw ^u leetew. ) 



t ^ 



^^'émoignage dé" deux pjrofes^urs de TUniversité. 

En t666, un maître de TUniversité dopna 
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une traduction des Captas de Pkute* Ce pistit 
ouvrage est précédé d'uoe préface. temarqua- 
ble , dans laquelle on trouve le passage «piv«iQt : 

« Pourquoi faille perdre aux écoliers ftii 

« 

(c temps qui est si précieux ^ et qu'ils ppur* 

« raient employer si utilement dans la lecture 

« des plus riches ouvrages de l'antiquité ? Il 

« faut commencer à leur apprendre le Latin 

cr par lusage même du Latia, comme ils ap- 

(( prennent le Français ; et t»t usage coiasîste à 

ce leur faire lire, traduire et appréiidrè lés 

« plu:$ beabx endroits des auteurs latins , afin 

» que^ s'accoutumant à les entendre parler^ 

« ils apprentieiat eux-mêmes à- parler leur 

« langage. » ^ 

Un autre Inaâtre de l^tJ nivtersité , qui aiait 
• - 

professé auk Grassins ,' publia , en 1 707'^ une 
lettre, dans, laquelle il s exprime ainsi , sur la 
question qtii nous occupe : 

« Pour savoir l'Allemand, ritalien,-l'Es- 
c< pagiiol,'Qin va demeurer un ou deùi ans 
tr dans les pays oii ces* langues sont en usage, 
H et on ies apprend par le seul conimerce 
a avec ceux qui les parlent. Qui èiaapêclie 
« d apprendre aussi le Latin de la tnéme' n[»a- 
u nière? Et si ce n'est par lusage du discours 
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« et de la parole j ce sera du moins par Tusage 
i( de la lecture y qui sera certaitiement beau- 
ci coup plus sûr et. plus exact que celui du dis- 
« côurs« C'çst ainsi qu en usaient nos pères il 
Ci y a quatre ou cinq cents ans . » : ( Encycl. 
méih. — Etude. ) . • 

Témoignage de Lefevre. 

Le professeur Tannégui Lefèvre se prononce 
fortement aussi contre la méthode des thènies. 
Cet habile latiniste , qiie j ai déjà eu Toccasion 
de nommer plusieurs fois, enseigna les Huma- 
nités à Saumur i^vec tant de succès , qu on lui 
çnvoya des Jeunes gens de toutes les provinces 
du royaume et des pays étrangers. 

Yoici un'passiige exjtrait de sa Métfiode. 

ce Je me garderai bien , dit^il , de suivre la 
ce manière qu on suit ordinairement^ qui e^t de 
ta commencer par la composition.. Je me suis 
ce toujours étonné de voir pratiquer une telle 
(i méthode pour instruire les enfans dans la 
ce connaissance de la langue latine^ car cette 
ce langue^ après tout, est comme lies autres 
ce langues : cependant^ qui a jamais ouï dire 
ce qu on commence THébreu , TArabe , FËspa- 
(( gnol , etc. , par la composition ? » 
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Lefèvre affirme encore que le moyen le plus 
efficace , pour arriver à la perfection de Tëlo- 
quence latine , c^est de lire assidûment ^ d ex- 
pliquer et de traduire sans cesse les auteurs de 
la bonne latiuitë. Selon lui , ceux qui pensent 
autrement , ne connaissent point la vraie route 
qui conduit à la gloire littéraire, et par la- 
quelle les Bude , les Scaliger , les Turnè!li)e , les 
Passerat, et tant d'autres grands hommea sont 
parvenus à Fimmortalite (i). 

Ce fut conformément à ces principes que 
Lefèvre instruisit sa fille, qui depuis acquit 
tant de cëlëbritë dans la république dés lettres, 
sous le.nom de madame Dacier. Au reste, c'é- 
tait ainsi qu'on apprenait le Latin, lorsque cette 
langue était fort répandue en Europe. « Au 
c< temps de Gharlemagne et de Saint-Louis, dit 
(c Faiguet, que faisait-on autre chose que lire 
(c ou expliquer les auteurs? » 



(t) « Viam illam plané ignorant quâ majores nostros 
a ad œternœfamsB claritudinem pervenisse videmus. Quœ- 
«nam illa sU fortassè rogas , yir clarissime? NuUa cerlè 
« alia ({uàm veteram scriptorum apcarata lectio. Ea Bu- 
« dflBos et Scaligeros , ea Tumeboa , Passeratos et, tôt in- 
« gentia nomina edidif . » ( Epùi* 43, ad D. Sarrau. ) 
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Témoignage de Schorus. 

j^ntoiua Schorus 9 professeur de Belles- 
Lel4res.à Heîdelb.erg ^ jOit p^raîuie au milieu du 
seizièu^e siècle plusieurs boQS ouvrages de 
Grammaire , dont les Jbiumanistes out ^ouveat 
pro^té. san$ les citer. Voici un passage extrait 
du livre qu'il publia, sur la Manière, d ap- 
prendre fit d enseigner Ze Latin et le Grec : 

« Il n'y a rien de plus contraire aux études 
« latine^ ^ que l'usage o\x Ion est 4o négliger 
(r l'inait^tion. des auteurs, et. de conduire les 
(c enikus Au^ Latin plutôt parles compositions 
a de Collège , que par la leG(;iire assidue des 
« An<îiQnçi.(i)r» . 

' * féûioigfïàge dfe Faigtièt. 

. w II est à spubaitçr^ dit lencyplppédiste 
« Faiguet, qu'on chajagple système des études; 
« qu au lieu d'exiger des enfans avec rigueur 
« des compositions difficiles et rebutantes , in- 
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(1) « Weqfcre Térô (Inioquâhi pehiicfioâitss acdderé* 9lQ- 
•<i "diis iîngu» latinse- potest ^ ifaàmquèd , i^^glectâ omni 
<i tkiitatiône , pueri à suis magiçtris n&agis quàm à Aoma- 
^rnis ip^is latiriHàtem disoeré cogatitdr.o> (' Antéfiitis 
Schorùa, KtAix) dîscendœdoûènâœque lingvut îûlùut àc g'hêetes, ) 
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« accessibles au grand; nombre , ou ne leur 
« demande que de^. opérations faciles, et ^eû 
i< conséquence rarement suivies des punitions 
i< et du dégoût. •!) ailleurs k jeiuiesse'pas&e ra- 
ce pideçient ; et ce qu il faut savoir, poïir en- 
« trer dans le monde est d«uné grande ëten-^ 
H due. C'est pour cette. ra,ispn. qu'il fàutsâtfeir 
« au pltis v.ite*le bon et Futile dechaque cbose ; 
« aiasîi) le premier âge doit être employé à 
<f faire acquisition des connaissances les plus 
« nécessaires. Qu est-ce en effet que 1 educà- 
w tlon 5 si ce njesl l'apprentissage de^ ce qu'il 
V faut savoir et pratiquer dans, le commerce 
K dp Ja vie ? Or peut^on remplir ce ^rand ob- 

« jet , .^n bornant Tinstruction de la jeunesse 

« • • • • ' . 

i( au travail des thèmes et des vers? On'sait 
« que tout cela n'qst . dans Ift. suite d'aucun 
« qsago*, et que ]fi fruit qili. reste de tant d'an-^ 
« nées d'études ^, se réduit à' peine à rintélli-^' 

« gence du Lfatin : je dis à peine ^ et je né dis 

, • . . . « 

« pas assez. Il n'est guère .de latiniste qui n a?- 

« voue de bopne foi que Je talçnt qi^'il avait 

(< acquis au Collège , pour composer en prose 

ce* et en vers, -ne Itii* faisait jpoint entendre 

« couramment lès livres qu'il ii^âvàit pas en- 

w core étudiée. Chacun> dis-jë, a^voue qu'agrès 

10 
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f(. dâs brilUnteseomposkioDs, Horace, Tirgile, 
n ,Ovi4e y Tite-Live , '.Tacite et Giceron i9nt 
<c souvent mis en défaut* toute sa^ latinité. Il 
« faUatt Âoiic 9 atta^ker moins* à faire des rers 
« iottfiles (r)> qua bien pénétrer ces auteurs 
u pair 'fia lecture et par Ta traduction;* ce qui 
a peut donner tout à la fois ces. deux degrés 
« égaieraient nécessaires et sufBsans,' mtelli- 
« geiice facile .du Latin , éloq^ience et compo- 



y ' 

'^^♦■•■«^«^««"—•i»»^^™— ^«««^•^p— ^"••""^^i»»* 



•..•.•'. (1) §§. XXXIII..' 
. > ' Des vers Icttms. , ' • ^ 

' On doîlsans doute enseigner aui jaunes gens les règleS 
d« la poésie latine , ai Ton veut» qu'ik puisaént goûter 
toutes les blutés -dçi Virgjle ej; d'Horace^ mais eela 
n'exige p^s un long travail /quand Jes élèl'es sont avan- 
ces dans leurs études. On a donc tort de les contraindre 
}k composer utfé miiltitudë dé veVs ratins qui ne peu- 
vast être bôuê, ni leu^ àervïr auounBwent. Cet exer- 
cice ftitîgup en yjm¥^ ^oUecs et }eur f?ii^ perdl^-^ju temps 

con^érable. . . ^. . :. /• 

Voici comment s'exprime le P. PapQO , professeur de 
rOralolre, à fcgàrd des thèmes eCdes vers : ' 

• « N*est.ii pas ridicule qu'on fasse écrire en Latin des 
«fgem qui ne 4C<ùwttiss©nt point la valeur* des tei'mes, et 

a qtii n'piit-pais âwgx 4«^.ii»«P9^«tt ^}^v çhoî^r d^n^ le 
« dictioniaire. ç^ux cpi ieur cpnYienpent ?. Il est étpnii^n^ 
« qu'où ait été SI long-temps esclave d'un pareil usage. 
<c Ott présume bleii que je rie ferai pas grâce aux vers 
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' ». «■ « 

par tropvâe Qitatioos y y^. ipà\mm^Xmm im^ppe^-. 
«aôter iHeaiiieoup. d âiiAres àJlapfiiii dAmott^eon 
timent ; car, depuis plusieurs siècles^ le$ hoiÂ 
esprits de .tous les pay^ notiX pas cesse de ré- 
clatner contre Ja méthode des thçmes ,' telle 
qu'oa; la pratique dans les Collèges, Au reste. 



. . . , . ♦ 



1 /. 



■ > ii 



« latins. Comment v«ut-oa que des ^colijars sans goût, et, 
o en géiférâT sans" (aient pour fa poésie; ftissient des vers 
a Sans ttnd'lâ^igiie doètits nç c^fmalssiem ni'fëi fine^kès;* 
«iW lé^ tours 9 ni lea «xpres^ioiis pt0çifmk:(sef ftt*1tHt». ap»- 
« patle leJUufl[agi^.4eaI)i|5iix.?». i^V^jg^p,;^^ai^fdj^ii}ff^ ). 
Nous avom vu« page 134^, qu^ Ib grapd Arnaud désiRp-, 
prouvait aussi l'usage des vers latins. L opinion de PliicHe 
n'^ést pas moins ^défavorable am genre 'tié'tVaJvâNPdbiit 



« » ••• 



w 1»; ^'i| ^t :,. 4^1 , de b d^rpitî^:%Mw?4nf .d'](i|*f f çfv des^ 
« çpfaixç: de Qomppscer ea çjrosç ^dii^ i^jie^^^ipguf qy'Itenft 
« savent pas, et dontaucuijLe règle ne peut feur donner 
4 le goût; il n'est pas lîioins absurde d'exiger de toute' 
a une tï*oupe , "qu'elle se mette à' îtîëdîter (ïëis 'Hôdrés en- 
c^ftî^Stppur ftire huit ^oii* dîx/vars>^ saitseilisGatlrila 
4K .fttruçtiKp • ni • r^gréaîçn^; f ^ ^ vau^lxa^j;^ .Wi^^ R9«f û*x 
« avoiiT écrjt une petitjB lettre d'ui^ style aisé i dans leur 
« propire langue ^ qi^e de s'être fatigua pour produire à 
rboup sur de mauvais vers /soit en Latin, 6oit en GreoV » 
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oa aura dû r^jfibatqUer. que lès Opinions dont 
je m'appuie ne sont pas de simples autori- 
té dénuées de preuves; ce apnt a'u contraire 
desta>SDnnemen6'''d^ne- telle évidence, qu'ils 
nev peuvent isiatiquer de dissiper tèus les 
doutes. 

« « 

r 
. '. Utilité de la méthode dite de Pumarsai$. , 

" Bien que la méthode de traduction soit pré- 
férable a celle des thèmes, cependaut elle 
offre encore de telle$ difScûltés, que^la plu- 
part pdes en&n» ûùi de la peine a traduire .les 
f^Mës de .Phèdt* 'après plusieurs années d'é- 
tude. La méthode* de Dtimarâais fait dîspa- 
raîtire toutes ces difficultés ,^ et Ipin de dîmi- 
nuer les avantages^ de \& traduction , elle les 
augmente considérablement, «i rendant ]plus 
claires et plus précises lés notions que les en- 
fans* acquièrent par leur travail. . 

i( La. coirversa^n,, disent les éditeurs de 
« Dumarsais , serait sans contredit le moyen 
«' tê plus naturel et le plus sûr pour apprendre 
« le Latiii ; miacis comment Temployer, puîs- 
« quon né parle plus cette lângile? La mé- 
ii thode qui commence par la lecture des au- 
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« teors, a eu l'appripiiation giéoévAle^: |)arce 

« enfaos, imite la fy^n 4oâ}; .^apjlrfôQiQeiil les 
« langues vivantes , que T^sage^e^^ eùseigne 
« beaucoup, plus vite qu^'bcmtes lêâ:]iiétrlioiles. 
^< Un, auteur pade dans ses écrits ; le lire , ce 
« n'est pas converger avec lui , mais au moins 
« ç-est 1 ecout^^ , . 

« M^ Pumarsais prépiarà les jeunes gens à 
(c la lecture des autem'S; par :un moyen i$i sim*- 
« ple^ que ceux ppur qui on Temploya /fifenj 
« en très-peu de temps les^ progrès les plus 
« singuliers et leè plus, rapides. Rien ne paraît 
« plus philosophique que oèltê nàéthode, et 
« plus propre à abréger leâ diffiÈùltës ; elle 
<( rapproche deux langues étoignëqs, dont lln- 
M tervalle est tx'op g)cand pour être fjrânchi 
w dun seijl coup (i). i .: •. ' 

. (î) On a prétendu qaé Doînapsaii^ vw^it évt tort dé'dé^ 
constToire leLa^in' dans sa. méthode , et.d^ irëtsibHi^ ks 

* . • • 

m'otfi retranehës par «Uipsec on a dit qu'il aurait dft s'abs- 
tenir jdeTieii chang^er m idxte desiatiteursy dé' peur que 
les isafati^ nh ' s'habituassent: à«#ë niatt'Mâise la tiniié. Ce 
reproche est gravei, sans dw» te^y omis; ii ni'est pas -tnépité; 
car visFÀ-vis du Latin déoonkruîl et littéralemeht traduit 
dans l'interligne y Dumarsa^is donne le texte defir^âUtears 
dans toute sa pureté. Or; c'est sur ce texte uufkm^ni ' que 
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^ Lst méthi^e- é^ Mv ' Dunk^rsais rt exige* 
« d'titt cèinoiiâetiçftiit Aticun traV&ii' qAî fouisse 
'<< étrfe àtt^dé$suîsi flë sei forées ; il ne s'agît ^ue 
fi dfe fiiiîle Lâlra -joint ftu Français qui littlér- 
fr prt^tej et' de le lî*fe#asse2 sbuveot pour pou-- 
« voir enfiruite lire et eatendrè le Ijatiti senl : 
1^ p»l- B^û chétnin si util, on parvieridm n^ces- 
(c sairement à la connaissance des mots et des 
« toars de phrases du Latin; or,' quand on 
r( cônnait led mots d'uiiè langue et les tours 

' ■ . ' ' " '«■!■■ > I II; I ■ 

les jèiThes ^eti9 doÎYeot explique!*,' après avoir fait leur 
prë):>lrïpaticrn« Puisqu'un' enfant est oblige d« déconstruire 
le La4îki.pdurpar^Qiiir'à lo eoniprendre, et que souvent ce 
travai|.est 9u-k]c^9I|s 0q ses fgrp^s , Duraarsais a raison de 
Tenir à son secours* L'objection djes partisans de Tan^ 
cioniië méthode n'est donc point fondée r autant vaudrait 
reprèfcbèr Un dictionnaire, de dëconstruîre les* vers de 
Virgile. *• .. j ■:.-•'»•..•.' .' 

Veui«ou supposer i]ii'^^un icoKer soit capable ^e vemar- 
^Uevt ^nt tt« a(iil^C3géf KélégâhoeetThaitiiopieidU èl^le, 
qji|'i}:i)|iiss€ a|)p(rë(;ief ieb'^be^iitosdu Iaiii|ga|*e oiratoii^e ou 
poétiqtle ? Il le fêtai .d'aiitattt mieul que. la tradu&tioil ém 
son aiMeuc lui ofij^annans. de dilBcuhek-cQui «eiiipécbe 
« un jvkattre hafeUe^4it|toau&ée^ après qju'ila ceiidhntses 
« ^Iè\Qfià t'iniemgeuiMTfdv^.* BW's pap k'anaiyseet la c«hi- 
% struciioa ntaiumàtmia, de leur fstrè l'emarquer les 
« beauté» dceesaoirës qui {leuventse trouver dans' la coQ- 
• structio&busuélliî? » (Beauzée, EncycL méêA. —Invirsion.) 



t: 
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rr qu elle emploie , ôxi eiltèad cette . lanogue. 
« «Qû s.era peut^tre effraye >de k quaotîtë 
u de mots qu'il fkùt apprendre Tuti ^inès 
« Fautre; mais ce travail est !beaittcoup moins 
« long qu'iioe paraît : il y a daos une iafague 
« tiQ certaia noïnbte de ttdots^qui font )a base 
« de tout, le discours; quand op en sait la si- 
te gnil^catîon y- ou peut lire quelque ouvrage 
<( que c;e;soit ; ou n'est, plus arrêté que «par Jles 
« termes propri^s de la matiçre , qiïi sont en 
« .petit nombre 9 et q^ôn appreàd à ^leslire 
« qu ils SQ présentent. » ( Préfaiiédefs j^dileUrs 
de Dumarsais^ Abrégé de la Fable.) • 

En parlant de la méthode de Dumarsais , 
M. Letnate s-exprime ainsi , dans Son -excel- 
lent ouvrage sur là laogûe latine ; 

f< Dumarsais avait été. vivement frappé du 
a temps SI inutilement employée chercher les 
H mots dans le dictionnaire 9* de la difficulté 
« qu avaient les commençansde les y trouver, 
u et surtout de Tinsuffî^ance ainsi que du dan* 
« ger de cet instrument si propre à^meubler 
« Timagination de fausses idées, tout y étan^ 
« présenté abstraetivement et sans appui. 

« Il organisa donc une méthode aujbur- 
« d'hui conniie dans toute TEurope séus h 



Iâ2 DES VICES 

« nom de Traductions mteHinéaires'(i). "Il 
« trouva sur sa route' tous «lés pédans auxquels 
ce étaient -mêles quelques hommes de qui Fon 
« devait mieux espérer. 

(c Les savaus du journal de TreVoùii s'mdi- 
« gnèrçnt- qu'on voulût aplanir les ajoutes de 
« Teûseignement. Moins on a dé secours, di- 
re saien.t'ite^ plus Fesprit lutte et s'efforce dans 
« Içk ' carrières • ëpineuse* Un professeur du 
w Plessis-Sorbonne, unsieui- Gaullier^ traita 
« d'intolérable une inëthofle qui faisait porter 
« des fruits si hâtifs (2). * • 

««Au qiilieu de ces attaques., -la nouvelle 

-— -* -^ «_-, : , ^ ■ 

(ï) Ayant. .Dumarsais ^ Locke avait déjà reconun^ndé 
la méthode de traduction interlînéaire. a Prenez un livre 
« facile et agréable, dil-il, traduilsez-le aussi littéralement 
« qu^il est possible ; que dans une ligne âoit le Latin y dans 
« une*ftutre l'Anglais y de telle sorte que les mois corres- 
« pondans 'des deux langues soient exactement placés les 
« uns sous les autres. F-aites lire et relire chaque jour ces 
« lignes à Ténfant , jusqu'à ce qu'il entende parfaitement 
« les mots latins. » ( Locke ; de l'Education des en/ans. ) 

(2) De %els faits justifient bien cette boutade de.Mau' 
bert y que j'^i déjà jcitoe : « Il «emble que le grand talent 
« des maîtres dût être celai de filer méthodiquement,, 
« pendant un si long espace de tcibps , une étude aussi 
«maigre et aussi rebutante. » [Le lemp^ perdu j ou le^ 
Ecoles pubtiqu€S, ) 
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« mëthode* faisait des progrès rapides : CÀon^ 
w dillacet avec lui tous les* eàprits justes Tho- 
« irarèreat de leurs suffrages, » ( M. Leniare, 
Cours de langue latine* )* • 

Beâiizée ëtait bieu éloigûé de croire , arec 
les journalistes de Trërdux^ qu'il fallût donnw 
aux ëtudians le moins de secours possible. 
« Nous devons mettre en * œuvre , disait-^il ^ 
H tout ce que notre industrie peut nous suggé- 
« rcr de plus propre à donner aux commen-- 
t< çans l'intelligence du Latia et du Grec- » 
(Encjch met h. — Méthode.) * 

w La version interlinéaire, dit Gondillac, 
« est sans doute la meilleure méthode popr en- 
« seigner une langue. Or c'est précisément 
c< celle que suit un enfant qui apprend <;elle de 
c< ses pères. Qu'en effet on prononce le nom 
« d'une chose , lorsqu'il montre par ses mou- 
ce vemen^ qu'il la désire , il jugera aussitôt que 
(f ce nom est le signe de la chose même., et il 
M conclura qu'il le peut substituer à son geste. 
« Son action devient donc en quelque sorte la 
« version interlinéaire des mots qull entend ^ 
i< elle est la traduction de Ja langue qu'on lui 
« enseigne. » , 

(c Au lieu de dire vous-mêmes, à ceux que 
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(( VOUS iQStrui$ez^ la signification desmots, dit 
t( M« Bigault-^d'Haréourt , Voils youltz qails la 
« cherchent dans les dictionnaires. San? doute 
(c celui qui étudie soûl;, est héureiut dWoir ce 
« inoyen de s'instruire: toutefois il seut Men 
a (|u'il lui pocàsione. une pçrtè de temps con-* 
i( sidérahle , et que ^'il avait prés de lui quel*^ 
« qu un^qui, en cas de doutes , se chargeât de 
i< les lever, ilirâit.plu&promptement et plus 
(c purement à son hut. Plus profûptement, cela 
« est tropdàir; plus sûrement, cela ne l'est 
(( guère moins : car on fie trouve pas.toujours 
(C dans un dictionnaire; ce qu'on y. cherche. » 
( De la manière 4' enseigner les Humanités. ) 

§. XXXV. 

V usage habiuiel du dictionfkàirejait perdre un temps 

considérable. 

Beaucoup de personnes se. persuadent que 
ppiir bien retenir une chose, il faut l'avoir ap- 
prise avec peine. Cela peut être vrai, jusqu'à 
un certain point ; pour les connaissances aux- 
quelles on arrive parube méditation profonde : 
mais cette observation ne saurait s'appliquer 
au travail presque machinal des enfans, qui , 
cherchant un mot dans le dictionnaire, et n'ë- 
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tant pas en ëtat de choisir leurs termes, ttatis- 
crivetit souvent au hasarci la pretaîèfe expres- 
sion, qui se jprësente. * / 

Lexpërienbe démontre que nous rctefaons 
surtout ce que nous avons bien eompris , et 
que nous avons exactement analyse^ Ve que 
ûous avons répété souvent. Cette rerhârqué 
s'applique auX choses trouvées promptemerit 
et sans peine, par la méthode de DuAiarsais, 
aussi bien qu a celles qui ne loht ëté- qu'aptes 
de longues et ennuyeuses recherches^ par la 
méthod'e des Collèges. Il importe donc de rë- 

4 

server le tempo, là lionne • volonté et latten-^ 
lion des élèves, pour Fétude janalytique et 
pour la fréquente répétition de ce qu'ils doi- 
vent apprendre , plutôt que de leur faire feuil- 
leter péniblement un gixjs livré pendant dès 
heures entières. Un élève de Ûiimarsais ato- 
prendra facilement trois mots nouveau* , pen- 
dant qu un élève dte Collège en cherchera un 
seul : aussi l élève de Dumarsais ira**t-il trois 
fois plus vite que Fautre. 
. 3i^ je ne me trompe, mes allégations Contre 
Fusage actuel des thèmes, et en faveur ^e la 
méthode de traduction analytique, sont main- 
tenant bien prouvées. Peut-être trouvera-t-on 
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que j 'aurais pu mç dispetiser d'îbvoquer les 
témoi^nag(3S de tant d'hommes céléBres/ pour 
appuyer iine doctrine qui se justifié delle- 
mêm^ ; car il est impossible qu^on refuse de 
ladopjer, si Ton veut Texaminer sans préven- 
tion. Cependant, puisque le mal existe aujour^ 
d'hui dans toute sa force , puisque la nàbëthode 
abusive des thèmes menace de conserver 'indé- 
animent sa funeste influence, j'ai dû insister 
sur des vérités trop long-temps ogiéconnues. 
J'ai réuni ^ comme en tin faisceau, des argu- 
mens empruntés aux écrivains les plu^ recom- 
mandables , et je me suis appliqué^ à les dis- 
poser, de telle sorte qu'ils présentassent une 
série de preuves désormais irrésistibles (i). 
Cet écrit poufra donc ti 'être pas inutile:. il 
contribuera, je l'espèrç, à fixer définitivement 
lopinion sur des questions qui ne doivent plus 
rester indécises. / 

§. XXXVI. 

La méthode dès thèmes est utile ^ mais 'il faut la 

réfotmer. 

J'arrive aux observations que j'ai prom^^es, 

1 , _ —4 _ ; 

(!)•« J*^y' faict seulement ici un amas de fleurs* étran- 
« gères, n'y ayant fourni du mien que le filet à les lier. » 
( Montaigne , Essais» ) 
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sur la .manière 4'exercer Ies.jeuîie$ gens à la 
composition latine. .Daprèç ce qu'on a vu 
déjà, Too sait quç je considéré le travail des 
thèmes comme utile ^ quawl il est convenable*^ 
ment^dirîgé; je ne pense donc pas comme 
ceux qui vditdràient qu on s en* tiftt exclusive- 
ment à la traduction ^ dans letude dçs langues. 
Les adversaires de la composition lui repro- 
chent des inconvëniens fort graves à la vënilë ; 
mais -ils n'ont pds dit , ils n'ont pas pu dire 
quelle ne présentât âvcùn avajitage^ Voyons 
d abord ce qu on peut alléguer en favem* de la 
méthode des thèi:pes : .nous examinerons eu- 
suite commeat il coavientde la réformer. 
(( Quand lest en fans ont déjà cfuelque teiû- 

■ • 

« tur.e-du Latin , dit RoUin ^ et ,qu ils ont été 
« fprmés.à Te^plipation , je crois que la ieom- 
w position des th€mes.pcut leur être* fort utile. 
« Elle les oblige de mettre en pratique le$ rè- 
« gles qu'on leur a souvent expliquées ^ et d'en 
« faire eux-mêna.es l'application / ce » qui les 
« grave bien plus profondément dans leur es- 
« prit^ elle leur donne; occasion d'employer 
« les mots et*Ies phras^es qu'on leur, à foit re- 
(( manquer dans Texplication des auteurs. » 
( Ty-aùédes Etudes. ) 



168 , DES VICES • 

. Rollia y^ . AUSSI qu'on c&erce les enfans 
aux thèmes, de vive voiic. « Par là, dit^il , on 
u leur apprend plus facilement et plus cer- 
«tainement à faire usage (le leuro règles. et de 
V leurs lectures 9 et on 1^ accoutume àns&pas* 
« ser^dedicttonnaîres, à quoi je ^fiOudrais que 
u Yol% tendit, parce que Thabitudede le$feuil- 
(f leter. entratne une perte de temps^ éonsidé-* 
(i rable. » [Ibid.) 

Un des plus rudes adversaires de la mé- 
thoàp des thèmes, Faiguet ne les condamne 
pas complètement ; êa'r.s'il dit quelque, part : 
« Les maîtres de la métho^ vulgaire, en- 
« tétës follement de Ja composition des thè- 
H mes y ne cessent de tourmenter leurs élèves , 
« pour les pousser de force à ce - travail ac- 
« câblant} -travail -qui ne parait inventé que 
H pour contristei- la jeunesse ^ et dptit il u^ 
« résulte presque aucun fruit; » il dît aus^i ail- 
leurs i'« Cependant il est des observations rai- 
« soonàbles que Ion doit faire sur le système 
i( grammatical^ et qui , réduites ppur les com- 
<c meqçans à une douzaine au plus > forment 
<c des vègies constantes pour -fixer les rapports 
« les plus communs de oofrcordaifît:e-êf ' deré- 
« gime ; et ces règles foridamenêalei^^ claire- 
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c< ment expliifuées y sont h la portée des, en-- 
iifûm^ sept à huit am. Celksqui sont plus 
K obscures y et dont lusâgcr est plus rare , ne 
« doivent être présentées - aux ëtudianâ que 
H lorsquflç sont au coupant deâ auteurs latins, 
^ .D'ailleurs la plupart de ces règles n ont ëtë 
« occaBionées que par l'ignorance où Ion est^ 

•s * 

ce tant des vrais principes du Latin, que de 
a .certaines expressions abrégées qui sont par- 
er ticulières à cette langue^ et qui, une fois 
(f bien approfondies , comme elles lesûnt dans 
w .Sanct^us , Port - Royal et ailleurs , ne pré- 
« sentent plus de vraie difficulté., et rendent 
«* mêïoe' inutiles, tant de règles qu on . a faites 
<r sac 4Bes irrégularités apparentes. » ( EnçycL 
méth., -^^ Etude. ) 

Assttvéaient^ si les etifans peuvent compren- 
dre les t^és fondamentales- du Latin, ils 
poiirronf aussi eik faire * lapplicatiOu à des 
phr^es convenablement préparées : or on con- 
çoit combien doit être* utile un genre d'exer-' 
cice qui fai l ipettre en pratique ce qufe la théo- 
rie 9L enseigné , el qui indique toujours^ dr'iine 
naâfiière bertftine , jusqu'il quel^point les jeunes 
gens ont saisi les explicâtioiis données. 

M. lieœarCj qui rie se tnontre -pas plus fa- 
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» 

voraI>le que Faiguet au travail dé la oomposi- 
tioD 9 ^ dit neanmoiiïs dans .son Cours ifeltmjgu^ 
latine ; « Lés tiièmes sont utiles , parce qu'ils 
« forcent toujours, à r^4chir sur.lë choix des 
« pibts et TiôDiploi des/^#<i^es, taii^is que la 
u traductiou iinvite a ces r^exions plutôt 
c< qu'elle ne ie& • cqmniaxide , môntFant elle- 
ic'jaxêmfi les;ji:ègles.déjàappliquiéeset les bhoix 
w tout. faits. r )>•.;% , • . ; V 

. Pesta loz2i a su, tirer un merveilleb^, parti 
de la composition 9, pour enseigner le îlf^tiiÉ* à 
beaucoup d'enfaos à la fois. Rien n'^ |)}^i(i- 
gëniéux que. son systjème de dëotiéàtadQS.^/ de 
conjugaisons., mi$es en. action pour ^^i)^; dire 
d'un bout à l'autre, ett repétées à kaflt^'VBiiipar 
tous les élèves ensemble. Dans leâ ipMitqAs de 
ce maître habile» chaque écolîi^fliNloiatiR^ au- 
tant et ausi$i utilemetit que .ses c^lElMrràdes ; il 
n'y a jie préfcrçuop ni pour la fortune"^ ni pour 
le nom , ni pour - aucune espèce de supé- 
riorité. . .jV '. ' . •^>. 

Friaippé des mcônvëoiens qui , résultent de 
l'impossibilité où $e«trouve un profe;sseur pu- 
blic, de donner à^ chaque élève déS soins parti- 
culiers , Pest^d^2;i par^viqt à les diminuer en 
partie , ,et ses élèvys$»^rent bientôt des progrès 
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remarquables. Aussi le çom de Pestalozei est-, 
il dsvenu cëlqbFe datas toute TRuTOpe., En 
Suissa, ea^ AUeipagn^ ,. ea Riifisic<idêfne.^ sa 
méthode est employée avec avantage; et Tpn 
ne saurait trop s'ëtonner de vioir qu'on persiste 
chez nous- à conserver un: système dont les 
défauts ^ont généralement reconnus. Quoi qui! 
en soit ^ les succès, de* Fifstalozzi.prôuA^ënt qm 
les thèmeà sont utiles ^ quand on saijt en faire 
^paraître les inconvénifeiiç, 

Yoilà certainement des témoignages. ^Bt des 
considérations qui ne pernjiettenlr pas^^^an- 
donnçr Tusage . des thènàes. Il faut dir»?4'^ij[- 
leurs que Té^ude des langues. vivant(^^ti)ûûs 
fournit ^tous lés }cmrs Foccasion de y^ti^,j[^om- 
hiea cfts ."exercices sont utiles , noo-sèûïenïent 
pout!."i)|Qus mettre en état dé parler une langue 
étrangèrie, niais encore pour nous en faire cou-* 
naître la syntaxe.^ les ellipses , les idiotismes » 
et en général toute». les difficultés. 






C^fnment il, convient de téformer la méd$o,d^i âè^,- 
^^'« . . thèmes. • ♦. -» t^ 

J^e moyeij d améliocer k mélh^(j3é^4îP5iïM^-- 

mes'^est facile : d'autres avant moi l^ntfait 

♦ 
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coimaître ^ et l'ont pratiqué avec le plus grand 
succès ; mais il . n a pu trouver- grâce devant 
ceui qui auraient dû 1 accueillir avec le plus 
de favjpur^ 

Voici en quoi il consiste : 

i^' Ilfaut donner aux enfans des théines im- 
primés. 

^ Par là on évite la perte, dé temps quoccasîa- 
nentles dictées du Français. De plus^ comme 
ces dictées ne sont jamaiîs corrigées ef qu'elles 
restent long-temps sous le» yeux des écoliers 
avec* toutes tes fautes qu'ils y ont faites , elles 
ne peuvent manquer de les habituer à une or- 
thographe vicieuse : au contraire , quand la 
matière de' leur ^dfevoir est imprimée, leur at- 
tention se fixe sur dès phrases, correctement 
écrites ; ils les lisent fréquemment pour ^r- 
Venir à les traduire ; et de cette manière , ils 
apprennent l'orthographe de ' leur langue , 
tout en faisant un thème latin (i). 

2° 11 faut avoir soin de mettre les phrases 

* • • 

(1) Quoiqu'on ne puisse se passer de la théorie > pour 
écrire correctement, il est certain cependant queTortho- 
gi;aphe s'apprend surtout par les yeux. 

Segniàs irritant animes dimissa per aunem , 
Quâm quœ sunt oculis snhjettajidelibus..... 

( Horat. Arspoetiea. ) 
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françaises en rapport avec^ les, règles qui .ont 
été expliquées aux.enfànsj'de telle sorte qu'ils 
puissent trouver en •eux-mêméS le& moyens 
(l&^ surmonter toutçs ies difficultés de-ia com-^ 
position kttine. ' . • 

On évite ainsi Te découragement qtfoôca- 
sione un travail , trop difficile, et Ion empê- 
che les enfans dé fait-e jxne foule de solécismes 
et de barbarismes^ qui daps ia suite ne manque-^ 
raient pa$ de se représenter à leur esprit, avec 
toute la ibrce des premières impressions (t).ll 
est plus avantageux; de prévenir les fautes que 
de les corriger ; car il en reste tot^ours quel- 
que^ flraces. 

3^ En regard des mots français il faut met- 
tre les mots latiâs correSpondans,* tels quç le 
diptionnaîre les fournirait A* celui qui saurait y 
choisir des çxpressions convenables^; Ces mots 
doivent être accompagnés des signés ' usités 



\ 



(1) « Ce qup Von apprend à cet âge, dit Quintilien, 
« s'impriiliç uatarellemcnt d^i^s l'esprit et y demeare. Il 
« en est comme d'un vase neuf qui conserve, long-temps 
a l'odeur de la première liqueur que .vous y mettes^, et 
« comme d,es laines qui ne recouvrent jani^is leur pçe- 
« mièrç blihcheur, quand elles ont été une fois à la.tein- 
« ture. » ( Quinlil. 1. 1 , c. 1 , trad. de Tabbé Gédoyn. ) 
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pour kidiq[uer le genre et^, la déclinaison des 
soh&tantifs, la dëcUtiàisbKi des adjectifs j la cob- 
jugaisoQ et la qtialité des verbes. 

De çétté. manière^ oa empêche les eo&ns /de 
consacrer un temps considérable à la recherche 
desmojtsdanslédictionnaire^ et.dè faireun màu- 
vai$ chois parmi. des terines qu'ils ne peuvent 
convenablement apprécier dans leurà nuances 
syBonymiques ^ on évite les bévues qui sont 
ordinairement produites par la confusion des 
génreç ^ des déclinaisons, et -des conjugaî- 
SQins; OA soustrait eufînles^jeunès gens à l'ia- 
fluence fâcheuse de nnlle .erreurs sans cesse 
réitérées (i).. • * ^ 

, , ^- -; ^ 

(1) a J'aimenais mieux , dit QuintiUen , 'enseigner d'a- 
« bord à des erifans le chepain qu4ls doivent tenir , .que 
« d'attendre qu'ils ^e fussent égarés , pour les y remettre : 
« premièrement, parce qu'ils né sont- p2i,s toujours fort at- 
« tetitifô-, 'lorsq^'oa corrige leurs fautes: secondement, 
a.parce qu'un maître est écouté plus volontiers » lorsqu^il 

«enseigne, que lorsqu^il reprend J'approuye fort 

« qi^e dans les commencemens ôh leur aplànissci les dif- 
« fiçultés, » (Quintil. 1. 2 , c. 6, Wad; de rabbeGédoyn.) 

Quand un enfant conïmence Fétudé d'une langue, il 
est obligé de chercher l'un après l'autre, dans son die- 
tiotinairè , tous tes 'mote d'un thème. S'il ne se trompe pas 
en choisissant ses termes , il apprendra , par ce moyen , 
comment se t)*aduisent en Latin les mots' français Ciel, 
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4' I^l^lédiatement après chaque mo^ fran-- 
çais^ iifaut placer les abréviations usitées pour 
désigner les diverses espèces; de mdts, él pour 
iodiqUer les cas qui. doivent être enïployés 
dan^ la traduction latine. 

A v^c ce ; secours les enfàas ae pterdeut ja- 
mais de yUjç l'analyse grammaticale, ils-mar-^ 
cbent drdit au but ; éclairés par un fanal 
qui les guide* toujours sÛ4-ement. On facilite 
ainsi la composition latine ^ • au point quç les 



.•* I 



Teire , Homme , etc. Or je demande en quoi il peut être 
bon au il cherche lentement et péniblement ces mots dans 
un gros livre-, {)lutâ't que de les rencontrer tout de*suite 
soosises Jeux? N*est-il pas évident que s*il trouye , en re- 
gard du Français ,. les mots X^ix^CmUim^ ij n, Terra^ €t^f. 
Homo . mis . m. , ett,*. , il ^.ura. à t instant min» . tout les 
reuseighemens utiles que son dictionnaire ne lui donne- 
raît qii.apris une I6ng\ie et fastidieuse recherche? 
" Ce moyen si précieux d'écohémiséf* le "temps est' éh^- 
plpy^ parias iBfeflleùrs graipihairieils.iRgbiff^allenMml^y 
espagnols ej; Jita,He¥|$. L^a plupart des ner^qnqes qV[i ^P* 
prennent aujourd'hui une langue vivante, le connaissent 
parfaitement : ell^s savent combien de fatigue et, d'ennui 
leur épargne le soin qa'on a eu de placer soûs chaque mot 
français de leurs thèmes 1q i^ot ié(raii:ger conrc«poÂdant. 
Par cettjB henrejise disposition ^ toàtie travail du dictiotir 
naire est épargné : il ne reste plus qu'à faire Inapplication 
des règles de la syntaxe , et la nomenclature s'apprend 
ainsi sans peine. 
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plus jeunes enfans peuvent s'y exercer avec 
succèsi 
. Tel est Tensetuble tle6 .moytens qui oondui- 

« « 

ront iafailliblément au résultat que j'ai promis 
en parlant de la reformé des thèmes. . 

Au reste les enfatis n'ont pas toujours be- 
soin de tous les secours doutée viens déparier. 
A mesure qxLiJs avancent ^ on peut leur en re- 
tirer une partie . Dé temps eh temps , on les 
renverra au dictionnaire , pour éprouver ïeiir 
force; et alors on reconnaîtra qu'ils s'en servi- 
ront plus heureusement que ceux qui Pauront 
feuilleté tous les jours; car l'habitude d'em- 
ployer le mol propre les aidera beaucoup dans 
le chûiix des expressions. 

* Pour peu ^u'on examine avec attention cette 
manière 4c faire lesrthèmes, on s^apercevra 
qu'elle émane direct€!ment de la méthode . de 
Damarsais c sauf quelques légères modifica- 
tioiisy ce nW que ' le système de ce mattre 
habile, appliqué 4 la composition latine. La 
méûiodc des thèmes y ainsi réformée , de- 
vient donc une .prépiéuse annexe de- celle 
dé Duniarsâis, à laquelle die sert de coijiplé^ 
ment. 
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§. XXlVIH. 

La réforme des thèmes rCest pas nouvelle^ ^^elle est 
justice par l'expérience aussi bien que par le 

raisonnement* ^ 

» 

J ai dit que cette mantèlne d'exercer les en- 
fans à la composition latine, avait ëtë indi- 
quée déjà et mise en usage depuis long^temps : 
il ya près d'un d^mi-siècle^ en effet , 'qu'un 
instituteur de Lyon^ nommé. Bourdelin, fit 
paraître un Cours de thèmes * rédigé sur ce 
plan. Cet ouvrage , un des plus utiles qu'on 
ait composés pour faciliter l'étude dû Latin , à 
été réimprimé plusieurs fois , quoique la plu- 
part des Collèges ne l'aient point adopté. LVu- 
teur, dans sa préface , expose ainsi les avan- 
tages de sa méthode : 

«::... Vis^à-vis des mots français on trouve 
« les mots latins , tels que le dictionnaire les 
(c fournirait : par ce moyen, que de bévues 
(< épargnées ! Ici le choix est fait; il ne s'agit 
cf plus que d'ajouter les inflexions qu'exigent 
« les règles de là syntaxe latine : voilà la seule 
(( tâche à remplir ; mais elle est assez forte 
a pour des énfans. Exiger d'eux qu'ils choi- 
« sissent les termes propres, c'est exiger qu'ils 



1 
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« connaissent 1 énergie des expressions d'une 
« langue dont ils n'ont pas la première no- 
« tion. Notï-e méthode ; en abrégeant la com- 
. « position^ sauve les méprises ; le trjsivaîl ne 
« devient point otlieuî par de fréquens re- 
(c proclies^ et les progrès sont beaucoup plus 
« rapides. 

« Qu'on ne nous objecte. pas que des mots 
u cherche» avec, peine dans un dictionnaire, se 
f gravent plus profondément dans là mémoire* 
K Si cela est 9 c'est un- double mal, puisque 
i( souvent, à raison d'un mauvais choix, il 
iifeuU oublier ces mêmes mots quon^ a irouués 
fc fii péniblement ( i ); 

« ÎLj expérience que des maîtres particuliers 
n ont faite de cette méthode^ nous promet les 
«. plus heureux succès ; il serait à souhaiter 
K quelle, eût cours dans les Collèges; c'est le 
H téofioignage qu en rendent ceux qui Uont 
i( adoptée. ^ {^Noiu^aitx élémens de la langue 

• ¥ * 

(1) « Quoi de plus sOt , dit Erasme, que de se donner 
a beaucoup' de^ peine, pour apprendre, deà choses qu'il 
«faudra désappren.dre ensuite, avec plus de. peine en- 
« core? » Quidstuhius, quàm magno labare discere qwB 
« posieà majati cogaris dediscere ? » ( Erasmus , De ratiotu 
sludiL ) 
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latine , ou Gours de thèmes français ^ latins. 
— LyoD, 1788. ) 

En 1733 5 loBg-temps avant lapparition du 
G)ur8\de Bourdëlîa 5 ThéVenot , . maître de 
pension à Troyes , avait publié, sous le thre dô 
Méthode élémentaire, pour apprendre la lan- 
gue latine\ un livre entièrement conforme aux 
principes qui viennent d'être exposés. Il est pro- 
bable que cet instituteur connaissait déjà la mé- 
thode de Dufnarsais , qui avait j)aru' en 1722. 

Je dois encore nlentionlier ici Y Introduction 
a la syntaxe latine ^ de J. Clarke, principal 
de Collège dans le comté d'York. Cet ouvrage 
offre à peu près les mêmes avantages que ceux 
dont je viens dé parler : il présente une Série 
de thèmes si heureusement préparés , que les 
éufans entré les mains des^u^^ls on le met, font 
promptenxeiit et sans peine die merveilleux 
pFOgrè/S dans la con^position latine- I^. livre 
de Clarke est fort répandu en Angleterre ; il 
a été traduit en Français par de Wailly : poui*- 
quoi ne s'en Aert-OB pas dans .nos Collèges ? 
Pepserait-on encore aujourd'hui gue moins on 
a de secours pour étudier une lan^iiéy plus on 
jr fait de progrès {i)'^ [ 

(1) Voyez page 1S2. 
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Il serait inutile d'insister davantage sur des 
choses si claires. Le lecteur peut maintenant 
apprécier tes diverses mëthodes proposées pour 
l!enseignemept des langues : je lui laisse le soin 

de prononcer. 

« 

§. XXXIX. 

Il faut choisir ce qu'il jr a de meilleur dans toutes les 

méthodes. 

Quant à moi, fidèle à mon système d'ëclec- 
tisme , je n en^adopte aucune exclusivement j 
mais , guide par le raisonnement et par lex- 
périence,- je prends dans chacune d'elles ce 
quil y a de plus utile. 

Ttaduction interlinéairé et explication 'analytique 

des mots.' . . 

i'' J ^emprunte à Locke et à Dmnar^ais^ 

\à traduction, interlinëàire -et l'explication ana- 

• • * '' f 

ly tiqué des mots, qui sont skprécieuses pour les 
cotnmencans (i). 

(1 j Je nommé ici tes deux hommes cfai ont le plus cou- 
trilmë à propager la misthoâ^ de traduction interlinéaire ; 
mais avtot eux on Teinplojait dq[à avec un giand succès. 
J'ai sous les yeux un Homère , imprimé. en 1634^ avec une 
version interlinéaire' et une explication aiialycique de tous 
les mots , à r usage de la jeunesse studieuse , En 1621 , un im- 
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t 

- Thèmes réformés. 

* 

2"" J'empf unte à Thëveaot, a Bourdelia et 
àClarke, la* Hiëtbode des thèmes reformes 

• r ' ' ' 

» I I ■ » ■ ■!< I ■■■ I » 1 «Il I I I • I ■ I « I » I I 1 ■ I I I ■' 

primeur de Paris* âonna les œuvres d'Isocrate, aceompa- 
gnées des- mêmes secours, toujours- <i F usage de "la jeunesse 
studieuse. £n 16^9 j qb imprima aussi les Fables d'Esope 
de cette manière. Enfin, il y a déjà deux siècles et demi que 
rili^de et l'Odyssée ont été traduites mot à mot et Kgne 
pour vers. Nos ancêtres , à ce qu'il paraît , n^e croyaient 
pas y comme dcpuis*on Ta cru , ou cotomè oh a fait sem- 
blant de le croire^ qu'il fût mauvais de rendre aisé le che- 
min de la science. 

lljdut rendre aux jeunes gens les secours que çT habiles mai- 
trfs leur ont destinés y et dont- Ofi les prive, aujourahui. 

Les professeurs les plus instruits ne se font pas faute de 
consulter notée ^ gloses , c€»nnveBtaires 'et traductions. , 
quand ui| pas^agQ grec ou latiû les- embarrasse « et cepen- 
dant ils refiisent <l'accQrder à la faiblesse de leurs élèves 
des secours dont ils profitent eux-mêmes si volontiers 1 
Peut-on*croire que-ces savans coHunentateurs, sçoliastes 
et traducteurs , ;qui dédiaient leurs ouvragés à W jeu- 
nesse studieuse y^t<^ se prononçaient en faveur delà mér 
thode de traduction 9 comme plus tard« Tont^fait L^cke, 
Condillac et Duoiar sais , peuf-on. croire^ diâ-je , qu'ils 
n'aient point travaillé pour secourir \c% jeunes gens dans 
leurs études, mais seulement pour aider les professeurs 
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.comme je Tai dît, payce que cette méthode est 
aussi utile pour la composition, que celle de 
Dumarsaïs Test pout la traductiôu*, ' ' 

1^ ■* ■ — '. — ,• » ^ ., ': : 

qui devaient venir après eux? ÇonvehORS qu'il. y a quel^ 
que chose de mesquin et d'egojùste , .dai>sla.i)outujnQ éta- 
blie, aujourd'hui , de donner aux écoliers des éditions con- 
tenant seulement te texte des auteurs. Le beau triçmphe 
pour un. maître quand, un enfant qui cpmmence à lire 
Ovide ou Virgile, vient échouer contre unq ;méi;^phoi*e ; 
quand il s'arrête court devant une ellipse ; quan^ un hel- 
lénisme l'embarrasse.; quand il nQ peut traduir.ean en- 
droit y faute de quelque nqtion historique , i^ythplogique 
ou géographique ; quand il ne saisit pas une allusion re- 
lative a quelque' usage de l'antiquité ; etc., etc. I On dé- 
courage les jeunes gensTy^eu éxig^a^t d'eux qn'ils com- 
prennent,, sans autre secours qu'un* dictionnaire, des 
passages qui ont embarrassé les plus habiles commenta- 
teurs. Ne serail-il pas plus raisonnable de leur donner tous 
ks iboyens d'eïitèhdre 'pHyfoitemeni Idurs^aul^eurs? On 
n^awàit plus alors qu'à les* interroger^ pOtti» voir èi' leur 
préparation a été iaite avècrsoinyet pauÇrleve^' tes doutes 
qui ^subsisteraient encore dàiis leur esprit; 'BÂtofis-tious 
d<me de^rendre aux jeunes gens oe.quilMr appartient, ce 
qu'on* ïi'« fait poilif eo^ : rendons-leur Ips précieux se- 
iH)Xii^ cfùe dd sàvans mâiCres leur ont destinés i çt par le 
moyen dë!$(^Àe(s on acquérait autrefois* nue it)sti»ttetion si 
solide. Alofs nous n'aurons plus'à déploret*^ dans l'édtica- 
tion,'les (rikes résultaU delà. méthode actuelle. 

Au -reste) il faut appU^tièr ici te que j'ai dit plus haut 
en parlant' des thèmes : à mesure que les enfans.avancent. 
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Déclinàis.qns et conjugaisons mises en actiorijcF après 

Pestàlozzi et M. Lèinare^ 

m 

3*" J'emprunte à Pestàlozzi et a M. Lemafe; 

ridée de tnettre en action les déclinaisons et 

•' • • * 

les conjugaisons, d'un bout à l'autre (i). Par 

< » 

on doit diminuer les facilités qu'on leur çiccordé d'abord. 
Au bout de quelque ternes, il sera donc utile de rempla- 
cer la version interlijiëaire par une simple traduction en 
regard. \ ,.. / ' . . 

(1) Voici ce quQJ'entends.parune déolinaison mise en 
action : . 

. SINGULIER. • 

Nominatif, Aqu,ila est ferox, C aigle est féroc^e. * 
GémùifAquilœ vis est magnat laf/>rcey« Vaille est grande. 
Datif|v^<jrii<7arinsijcliasienderft^ teqdre un^piège à l'aigl^. 
Accusatif, Aquiltum capere, «prendre t aigle* 

Voici ce que j'entends par une conjugaison mise en 
action : ^ * '^ ' • 

INDltATIF-PRÉSENT. 
• •• • • , . - 

Sing. jimo matrem ineam , ' jaune ma mère. • 
Amas sororem tuam, tu aimes ta sœur. 

Ainajt amicos suos , 'iimme ses amis.^ ^ 

Plur. Ajnamus pa^rîam nostram, nous aimons notre. patrie, 
etc. , etc-. 

En déclinant et en conjuguant aia^i » |es enfans se ren- 
dentcompte riéc^sairement dece qu'ils apprenifent ; tan- 
dis que dans l'usage ordinaire , ils ne font que calquer des 
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ce moyen, les diverses inflexions latines^ ces- 
sant d'iêtre aux yeux des enfans des modifi- 
cations insignifiantes et purement arbitraires, 

se gravent d autant mieKx dans leur mémoire 

— ' - — 

noms sur des noms et des verbes sur des verbes, sans 
comprendre le mécanisme de la langue. Je dois conve- 
nir cependant que Tanoienne méthode a Tavantage in- 
contestable, de présenter la série des désinences d'une 
manière synoptique ef. beaucoup j[^lus concise : où pourra 
donc l'employer utilement pour aider la mémoire, tandis 
que celle de Pestalozzi et de Ai'. Lemare servira surtout à 
éclairer l'esprit. ' 

Les conjugaisons mises en action ne sont pas moins 
utiles pour Tétude du Français quepgur celle du La- 
tin : c'est ce^u'on reconnaîtra surtout quand on s'en 
servira pour éclaircir là théorie des temps et la syntaxe 
du subjonctif. Après- avoir lait cent cohjugaisons.sefon la 
méthode vulgaire y la plupart des enfans nç savent pas 
construire régulièrement leurs yejrbe9 : m^is au moyen 
des exercices suivan», et de quelques autres senlblables, 
ils ne tarderoiit pas à connaîtras par£Aitement les rapports 
que les.tepips ont entre eux , et les différences qui les dis- 
tinguent. 

l"" PRETBRIT ANTÉRIBUi^. PRETERIT DEFINI. 

Sitï^.' Quand /eus eUné y je sofêis. • • 

iu eus dîné, , tu sortis^ 

ilevUnUnéy ' il sortit. . 

Plùr.« nous eûmes. (Une ^, nêus -santùnes . 

I 

etc. , etc. 
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qu elfes restent moins en dehors de leur intel- 
ligence. 

Grammaire. 

4** J emprunte aux meilleures gratnmaires 
de toutes les époques 5 les observations des,§a- 

i , L, i-, '. 

2* SUBJONCTIF-PRÉSENT. 

Il faut que f étudie , pour que je' sache ma.Ieçon. 

que tu étudies , • ^ que tu saches ta leçon. 

qu^ il étudie, ^ ju il sac Ae sa, \eqon. 

etc. etc. 

3® SUBJONCTIF^IMPAÎUPAIT. 

* 

Il {aixdt9iit:que /étudiasse , -pour^qucje susse mor leçon, 
que imJtudiasseSj que, ta suss^ ia feçan. 

etc* * etc. 

Est'il nécessaire d étudier les déclinaisons et les conjugaisons? 

Quelques personnes, se laissant abuser par de Taines pro- 
messes , demandent sérieusen^ent si l'on né pourrait pas 
apprendre le Latin sans éiudier- les déclinaisons et lès 
conjugaisons. Je laisse à Quintilién le soio de ' leur ré- 
pondre: . . ■ . * ' 

«Syrtouty dit-il', qu'un 'enfant sache parfaitement dé- 
« clinerles noms et conjuguer Us verbes , sans quoi il ne 
« pourra jamais faire dé progrès considérables. Il serait 
« même inutile d'en avertir ici^ sans la précipitation fas- 
« tueuse delà plupart des maîtres, qui commencent par 
« une chose qui ne df>it aller. qu'après, et qui pouc faire 
« briller un enfant par des connaissances spécieuses , se 
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vans qui , par leurs travaux , ont a|^lani les 
difficultés de la science. De cette nianière , 
j'apprends sans peine ce que d'autres n'ont 

W Il I ■■■■ I II . ■ ■ II. ■ I I , M 

a servent (le mélhoîdes abrégées, qui, bien loin de Tavan- 

•• • »... 

« cer, le retardent etf Tembarrasseiit. » (Quint., I. 1, 
c. 6 , trad. de Tabbé Gçdoyn. ) 

Est-il bon que de jemUs enfans s'exercent à irriproviser? 

Puisqu'il est ici question de méthodes nuisibles, je don- 
nerai encore Tavis de Quintilien*, sur les improvbatîons 
prématurées auxquelles certaines personnes veulent qu'on 
exerce les enfans. Voici comment ce maitre habile s'ex- 
primé à cet égard : • , * 

a ••••. Souffrir qutls s'accoutument à parler sur-le- 
a champ , et à dire tout ce qqi leur viept dans l'esprit, sans 
« ^e donner le loisir d'y .faire la moindre réflexion , c'est 
<K l'effet d'une ostentation ridicule. Voilà pourtant ce qui 
« fait plaisir aux parens sots et ignorans, qui ne Voient 
a pas que céttcvainè joie Qu'ils ont^ engendre dans leurs 
« enfans lèmépris du travail , Pimpudenc^ , l'habitude de 
a débiter hardiment des sottises, et,«e qui à Souvent miné 
« de& progrès considérables , beaucoup d'orteil et de 
«présomption. Chaque chose aura son temps, et cette 
« facilité de parler sans préparation sur toute sorte ile su- 
« jets, ne sera pas oubliée dans mon ouvrage. Cependant 
« c'est bien assez qu'un enfant , avec tout le soin et toute 
« l'application dont il'est capable , vienne à bout d'écrire 
«raisonnablement, qu'il s'exerce à cela.,' et qti'il s'y ac- 
« coutume. » ( QuintiRen,* 1. 2; c 4*, trad. de Vabbé Gé- 
doyn. ) 
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trouve qu après de langues et laborieuses re- 
cherches (i). , . 

C'est se tromper étraugemejit que de croire 
qu'il faille abaudonuer à 'des eufans lëgeps et 
insoucians le soiu de faire des remarques 

» 

grammaticales ^* et de découvrir des vérités 
syntaxiques. J ai déjà signalé les inconvé- 
niens de cette erreur, dans la note de la 
page 76 : j ajouterai ici que réxpérience vient 
à l'appui de mon opinion. On rencontre des 
jetmes gens qui savent par cœur Fénélon^ Ra- 
cine ou Boileau ^ et qui , loin d avoir nuise 
dans ces atiteurs toutes les notions indispen- 
sables à la puf été du langage , pèchent sans 
cesse coptre la syntaxe du Subjonctif et 
contre celle des participes. Il est bon, sans 
doute, .quun enfant observe par lui-même 
autant qu'il est possible ; mais ce n est pas une 
raison pour lui refuser les instrum^iis qui doi- 
vent l'aider le plus dans ses observations (2). 

' • m ; 

(1) OîÎTw y«p, Ta Toîç. d^Xotç jf^ôt^STrôç eupi||iiva , (ni(i.êi(f- 
çeTai <Joi paSicdç (JLavOavetv. (teyoKpaTTiç rpoç ^npL^îvtxov ). 

(2) « Age si quis filium auum cuperel medicœ rei peri- 

« tum esse y tilrùm maUeteYolverèhiedicoram'libros, an 

o experimetito discere, quœ res veneno Isederét, aut 

« remedio juvâi'et ? Stùhbrum ista nimioqUe constans pVu- 

a dentia est, malo ictos demùm sapere. MagnD dîscit, qui 
. t . 12 
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Racines^ mots dérivés et composés y accroissemens 
initiatifs etterminatifs, c/iangemens de lettres ^ etc. 

5* J'emprunte à la grammaire latine de 
Port-Royal, à celle de Fabbé Gaultier, et 
surtout à celle de M. Lemare^ des remar- 
ques' singulièrement utiles , concernant les ra- 
cines, les dérivés, les mots composés, les ac- 
croissemens initiatifs et terminatifs, les di- 
verses altérations provenantes de lettres chan- 
gées, ajoutées ou retranchées, etc., etc. Ces 
remarques éclaircissent un grand nombre de 
difficultés : elles expliquent si hien , d'ailleurs, 
le mécanisme au moyen duquel la langue la- 
tine s'est formée, qu'elles nous -mettent à même 
de comprendre vingtou trente mots* inconnus, 
avec le secours d'mie seule racine (i). Quand 



i«Mki 



tf errando discit ne err^t. » {litdLstt^s j De pueris stai, ac 
« libéral, instit.) 

(1) Les iatinistes qui^onnaissent la matière, ne me dé- 
mentiram certainemeq^ pas : quat^t aux autres y ils feront 
hien de Tétudierj etTouvragede M. Lemare pourra les ai- 
der beaucoup dans leurs rechercbe$% Ce UvriÇ^ je le sais, est 
à peine cpnnu dans les ÇoUègcis : oiais cela «n^empéche 
pas qu'il nç fm% ^fèsTutilçà ceux quiveiilem^ avancer ra- 
pidement daps IJé^udc du L^jtip- . 

Quelques exemplp$ feraut^ apprécier lea avantage» des 
remarques dont je ▼iw§4.« p^A'l^r ; 

1^ Lorsqu'on possède la théorie des accroissemens 
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*. • 

on peut abréger ainsi le travail des ëtudians , 
n'est-il pas déplorable qu on leur laisse cher- 
cher successivement tous les motç latins dans 
un dictionnaire ? 

Analogie et Etymologie. 

& Avec le secçursde Dumarsais^ de Beau- 

« 

initia tifs et terminatifs , il suffit de savoir la signification 
du yerjû^/érre ( porter ) , pour comprendre tous les mots 
suivans : 

Afferre , apporter. Offerte , ofiKr. 

Au/erre y emporter. Prœ/erre^ préférer. 

Efferre, porter dehors. Suffèrre ^ supporter. 

• • • • 

etc. etc. 

Le supin latum donne Içs compçs.és, suivans : 
Ablàtiù , enlèvement. Dilalor, temporiseur. 
Dilaliô, délai. Relator, rapporteur. 

Oblado^ offrande. Translater ^ celui qui transporte. 

SublatiOy^cûonà'él&yet.AblativuSf ablatif. - . 

etc. etc. 

2^ Le radical du mot amw^ ^tûOfxv{am)y donne tous les 
mots suivans : « • 

Amarre, aimer. AmiciHa, amitié. 

Adamare , | aimer beau- Atnîcè , amicalement. 

Deamare ^^ coup. AmabiliSj aimable. 

Arnicas y ami. '^mâ;£{7&^;d'uaemarnièreaimable. 

Amiculm, petit ami. Amantery ] • , 

. . , , .., } avec tendresse. 

Amator^ ami tendre. Amatoriè^ 

etc. etc. 
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zëe , de Gôndillac , de M! Burnouf et deà meil- 
leurs étymologistes , je m'applique à consul- 
ter \ Analogie j que Beauzëe appelle la lu- 
mihre des langues. L'Analogie est, pour un 
philologue, une mine féconde d'où il peut ex- 



3<> Le radical du mot calor^ chaleur (ca/), donne tous, 
les mots suivans : 

Ccde/acercj échauffer. Calescercy s'échauffer« 

Calefactio , 1 ractioh d'é- Calidè , chaudeiAent . 
Caîefatlus^] chauffer. CaliduSy chaud. 
Cakfieri^ devenir chaud. CalorificuSy qui donne de la 

chaleur. 
Calere , . avoir chaud. Incalfacere^ chauffer, 
etc. etc. 

On voit , par ces exemples , combien il est avantageux 
de connaître les radicaux d'une langue dont on veut savoir 
la nomenclature. «L'étude des radicaux^ dit M. Bur- 
« iiouf 9 est de la plus grande importance ; et Ton n'a fait 
a de véritables progrès daiis la langue grecque , que lors- 
o qu'on' reconnaît au premier coup-d'œil , dans toutes les 
« formesd'un verbe, la syllabe radicale. En revanche, avec 
« cette connaissance, on n^est plus arrêté ni par les dialec- 
« tes, ni par les licences poétiqnes ; puisque cette syllaËe se 
« retrouvedanst(3utesles modifiq^tions possibles du verbe, 
« de ses conàposés et de ses dériv.és. Et nçn-seulement elle 
« ^e retrouve partovit \ mais elle porte dans tous les mois 
« dont elle est la base^ verbes, noms, adjectifs, adverbes^ 
« son énergie propre, et sa signification prinûtive.» (Bur- 
nouf, Méthode pour étudier la langue grecque, ) 
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traire d'immenses trésors, s'il sait l'exploi- 
ter couvenablement. Selon rexpre$sion de 
M. Changeux, c. la grammaire nest qu'un 
« abrégé des analogies^ et les analogies sont 
ic une grammaire détaillée : c'est là tout l'es- 
(( prit de l'art grammatical. » (^Bibl. gramm.) 
La science des étymologies mérite aussi 
toute rattentioQ de eeux qui étudient les lan- 
gues^ car, en nous faisant conriaîtfe l'origine 
des mots et leur signification primitive , elle 
nous aide beaucoup dans la recherche et dans 
l'appréciation des analogies. Oh peut d'ailleurs 
considérer l'Étypiologie elle-n>ême comme 
une dépendance de l'Analogie. Les personnes 
qui voudront approfondir ces questions, liront 
avec fruit^ dans XEncyetopédie méthodique , 
les articles Analogie^ Commutation, Etymo-- 
logie. Formation y etc. Où trouvera , dans la 
note éi-dess6us , des exemples qui feront voir 
quels secours ulti étudiant peift obtenir de 
l'Analogie et de TEtym^logie (î). 



"» ' ' 



(1) l"* Certains mots irançai? sont terminés pBoreau, 
âêtaxy comme un caveaUy, des oiseaitsj tandis que d'autres 
le sont par^a, anjry comme un éiaUf des ehevaUx, Or il 
est trèsi-difiicile y pour un enfant et pour un étranger, ide 
se souvenir que tel mtot s'écrit par ^<ki, et tel autre par am 
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Nomenclature. 
7"" J'emprunte au Janua linguarum de Go- 

seulement; car la mémoire la pkis heureuse confond sou- 
vent ces deux syllabes finales. Rien ne tourmente plus les 
commençans que dette difficulté ; Qiais elle disparaît près» 
que entièrement devant ratialoghe , an moyen de Tobser- 
vation suivante: 

Parmi, les mots dont il s'agit ici , eav^ doit terminer tous 
ceux qui présent un e dans leurs dérivés ou dans leur 
racine :. • * • 

/ /batelier y 

carreler ^ 
[prendront eau ,y^^^^ 

à cause de Ye 



Ainsi 



bateau ^ « 
carreau y 
caveau y ' 
morceau , 
nouveau , 
oiseau y 
etc. 

les canaux , 
^ ' I les chevaux 



qui' se 

tï*ouvê dans 

t 



morceler, 

nouvelle, 

oiseleur , 

etc. ; 

/canal , 



pat amg 



la chaux 9 
la faux , 

etc. y • 



cheval , 
qui I • . 

ne prennent pas <***^* • 

-IV dans jchaufournier, 

(aucheur, 
etc. 

On écrira également par aiijc le pluriel des adjectifs vo- 
cal y iriùhphaly doikly etc. ; qui ne prennent point dV au 
sioguli^r. 

2° Comme il arrive siouvent quela consonne finale d'an 
mot françiBtis ne se prononce pas , il ësi difficile dé la con- 
naître, et cela' produit beaucoup d'erreurs. L^analogie 
nous délivrera presque toujours de cet embarras, si nous 
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mëniu5,à Ylndicidus unipersalis dix P. Pb* 

observons que cette consonne est celle qu'on trouve et 
qu'on prononce, dans les mots dérivés. 

iplombparun/^,/ /plom^er^ 

bord par un {/.l 1 bor^fer, . 

sang par un g,U^^^^^^ dérivé r^^^'^*^^^'"^^ 
drap par un /i, 1 draperie, 

chant par un / , | .1 chan/eur, 

etc., ^ \ etp. 

* Cette ^observation s'applique à un nombre infini de 
mot9*français , et Ton peut faire des ' repiarilue^ de ce 
genre daqs toutes les langues. ^ 

3^ La connaissance des supins est «vès^imporlante pour 
les larinistes , et ne s'acqiiiert ortlinairement que par de 
grands efforts de mémoire. En consultant l'analogie des 
dérivés français, les étudians diminueront beaucoup leur 
peine à cet égard ; 
^addidon , 
adminis/ro/ion, 
réflej^ion , 



discu^^ion , 
nodon, 
ascension , 
Car j déser/ioa^ 
les mOtftlfau^UT, 
moryurey 
'vii[i<w , 
diction , * 
pas/eur, 
illurion , . 
etc., 



addi/um , 
adminis/ro/um, 
reflcjTum , 
discu^jum , . 
ho/um , 



ascen^um, 
font connaître jj^^^^^^ 

les supins U^^^^ . 

viiuiti^ • 
dii^iim, 
pas/uiii, 



\ 



etfc. 



• 'f 
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mèy , à la grammaire latine de Fabbé Gaultier, 
et aux sphères de Pestalozzi, Tëtude spéciale 

■ ■■ !■ ■ I I ■ 

4*" Réciproquement les supins latins font connaître , 
(fune manière infaillible, TortHographe des mots français 
terminés éh sion , ssion, tion , ction y xion. Rien n'est plus 
embarrsissant ^. dans notre orthographe , que le choix à 
faire entre plusieurs combinaisons de lettres quidonnent le 
même son ; et Cet embarras se fait surtout sentir dans les 
muots dont je viens déparier.. Doit-on, par exemple, écrire 
réflexion ou réflèction , afflixion ou affliction , averlion ou 
aversion , * insertion ou désersion ? 

Ainsi qu'on va le \oir, Tanalogie fait entièrement dis- 
paraître cette difficulté pour lès latinistes : 

Réflexion prend *uii x , 
affliction prend ci » 
aversion prend une f, 
désertion prend un /, 
discussion prend Ji, 
fraction prend cl , 
connexion prend un Xy\ 



à cause du supin 



refle^um , 
afflir^nm, 
aver^um , 
deser^un^ , 
discujjum ^ 
fra^/um , 
conneorum, 
•etc. 



• Langues* vivantes. 

Avec de semblables remarques I on peut faciliter Té- 
tude de' toutes les langues vivantes. C'est ^însi que les An- 
glais ayant emprunté beaucoup de mots du Latin et du 
Français, l'analogie sim{>Iifie considérablement pour nous 
la nomendàtifté de leur langue. Oh en jiigera par les 
exemples suivans : 

V Presque tous les mots français terminés en ation et 
en ion, sont anglais aussi : 
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de la nomenclature) en la renfermant toute- 





• 

FRANÇAIS. 

• * 


ANGLiJS. 




Nation , 


nation , 




administpationy 


administration , 


^ 


imitation, 


imitation , 




fiction , 


fiction y 




• 

opinion y 


opinion , 




conclusion » etc. . 


conclusion , etc. 



2*^ Les terminaisons anglafses ous^ îoûSy répondent aux 
terminaisons françaises ^2U? , ieuûp , dans les adjectifs : 

FRANÇAIS. * ANGLAIS. 

te 

Scandaleux , scandalous , 

ruineux j ' , ruinons , 

. pieux y pious , 

factieux, etc. • factions , etc. 

3*^ Les terminaisons anglaises ly^ ùy , répondent aux 
terminaisons françaises /^, â/. 

FRANÇAIS. ANGLAIS. 

Beauté» heauty, 

sécurité , sçcurity, 

calamité , etc. calamity , etc. 

4** La terminaison anglaise î/yy répond à la terminai- 
son française ^fier. 

FRANÇAIS. ANGLAIS. 

Fortifier, ' to fortify , 

gratifier, . . gratify, 

glorifier, , glorify,, 

pacifier, pacify, 

sanctifier, etc. sanctify, etc. 



186 DES VIC^S 

fois dans les limites de. ce qui est réellement 

5** Les mots {rAQÇ&is terminés en îstne., deviennent an-, 
glais en retranchant Ve final. * 



FRANÇAIS. 

Athéisme, 
fatalisme, 
despotisme, etc. 



atheism> 
fatalism, 
despotism , etc. 



G"" Les mots latins qui sont devenus français et anglais , 
ont généralenàent subi., dan^leuF orthographe, des mo- 
difications plus ou jxioins importantes; mais avec le se-- 
cours de l'analogie , un latiniste sait toujours les recon- 
naître. 



latIn. 

Benevolentia , . 
status , 
.januarius, 
augustus, 
desperatus, 
epistola , 
stomachus , 
spiritus , 
decessus , 
condemnare , 
candela , 
columna , . 
strangulare, etc* 



FRANÇAIS. 

Bienveillance, 
état , • 

janvier, 
août, 
désespéré , 
épitre , 
estomac , 
esprit , 
décès, 
condamner, 
chandelle , 
colonne , 



ANGLAIS. 

Benevolence , 
. State, 

january, 

august, 

desperate , 

cpistle , 

stomach , 

spirit , 

decease , 
to condcmn, 

candie , . 

Gd.iuaaKi, 
to strangU > etc. 



étratigler, etc. 

tin Français qui sait le Latin eçt bien près «deconnaitre 
tous les mots an|flais : il ne lui reste plus qu'à étudier 
quelques centaines' de racines saxonnes. ( P'oy. la gram. 
angl. de m! Fallon. Paris, 1831. ) 
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Utile (i). Il serait très-pénible, sans doute, 
d'apprendre isolément tous les mots d'une 
langue^ aussi n£St-ce point là ce que je veux 
conseiller : mais il faut remarquer que , dans 
les auteurs, certains teots se présentent, 
pour ainsi dire, à chaque page, tandis que 

( 1) SphèrfS de PestalozzL 

Pestalozzi » voulant* aider la mémoire par la classifica- 
tion des motSy imagina de grouper autour des idées prin- 
cipales les idées accessoires qui s'y rattachent le plus sou- 
vent. Il donns^ le nom de sphères aux divers assemblages 
qui résultent de cette disposition. 

Exemples : Sphère de t homme» 

Nommati/j HomoAiyes^ pauper ; stultus^ sanus ; doçtus, 
indoctus; miser, felix; acer, prudens, ingeniosus, pro- 
vîdus , etc. 

Génitifs H ominis corpns 9 animus, virtus, œtas, vita, 
moi^s, domusy etc. 

Daiif, Hominé mmarij prodesse, blahdiri, etc. 

Accusatif j Homineni amare, laudare, vitupérare, etc. 

« 

Sphère du cheval. ^ 

Nominatif j Equm albus, niger, superbus, fortis, ar- 
denSy Gitus> levis^ spumanl#, etc. • 

Génitif j EfBÎ caput, pes, crines , hinnitus , etc. 

Datiff Èquo imperare, frena dàrè, etc. , etc. •( Voy. le 
Coars de.lang. laL de M. Lemare. ) 

Au reste^ en inventant ses sphères , Pestalozzi n'a fait 
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d'autres se rencontrent seulement à de longs 
intervalles. Par une conséquence inévitable , 
les écoliers retiennent facilement les premiers, 
et oublient - successivement la plupart Jbs 
derniers. C-est ainsi (Jue les jeunes gens arri- 
vent à la fin de leurs études , sans connaître la 
nomenclature latine , et qu'après huit ans pas- 
sés au Collège , ils ne sout point en état de lire 
couramment leurs auteurs ^classiques (i). Il 

que modifier le plan du Janua linguarum^ et l'on s'aper- 
çoit qu'il a profité de J'obseryation suivante du sa- 
vant Coménius : a J'ai pensé qu'il fallait faire en sorte 
« que l'universalité des choses fût divisée par classes , 
« afin que les enfans pussent mieux les saisir. « Neeessario 
^facUndum futaviy ut rerum ipsa universalùaSf per classer 
a cerlas adpueritiœ captura digereretwr. n (Coménius, Jàh, 
ling. pra/at.) 

(1) Dans plusieurs endroits* de ses ouvrages y Erasme 
se plaint de l'igagrance oà l'on est généralement de la no- 
menclature latine< Il veut qu'on étudie particulièrement 
les mots qui ne se présentent pas aussi Souvent que les 
autres ( jru^ non ità passim suni ohviu)j pour -qu'on puisse 
les connaître, o Jiddehis rerum omnium vocabula, in quitus 
mirum quàm hodiè cœcutiani.eimm ii quipro praclarè docds' 
habentur. — Eadem d^bet esse cura in arbprum^ herbarum , 
vestium, gemmarum nominibus^ in quibus incredibile dietu , 
quàm nihil intelligat litteratorum vulgas. » ( Erasmus, De 
pueris stal. ac libéral, instil.-^Be raéione instit. discip. ) 
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n'y a donc évidemment quun seul moyen 
pour apprendre les mots ; c est de les lire, de 
les écrire et de les répéter souvent (t). 

Gela posé, je conseille aux jeunes gens de 
souligner dans leurs auteurs et de transcrire à 
part lés mots qu'ils ne connaissent pas bien , 
afin de pouvoir les étudier spécialement et 
de manière à ne les point oublier (a). Je 

— ^—^ 1 1 I I ■ > ■■» I .1 I i^i— ^M II I I ■ H 

(1) C lîe puis épargineù mon élève le dégoût du radî- 
« menl et de la syntaxe « dit Radonyilliers^ l'ennui des 
a thèmes et des versioti&y le travail même du dictionnaire; 
« mais je ne puis lui épargner la pciq^ ^de relire souvent 
a les mêmes mots ; parce que c'est le «eul moyen de les 
a imprimer profondément dans sa mémoire. » ( RadpnviU 
tiers, De la Manière d apprendre' les Langues. ) • • *• 

.(2) ....... Il n'y a rien de plus profitable au commence- 

a ment y. dit Lanoelot; que de relire plusieurs fois une 
a même chose, ou tout entière, ou par parties, la répé- 
« tant autant de fois que la faiblesse ou de Fesprit ou de 
a la mémoire de celui qui étudie eu a' besoin pour se la 
a rendre aussi familière que si elle était écrite en notre 
« langue. Une page étudiée de 4a .aorte vaut mieux ({ue dix 
a lues avec précipitation; noi^-seulement parce que le 
<c fruit qu'on en tirera dès-loirs est plus grand , mais aussi 
a parce que les dispositions qi>'on acquiert par la suite en 
a sont plus avantageusesu A quoi si l'on ajoute le soin 
t qu'on doit avoir derecu^Ufir les mois qu*an ne saura pas, 
« les rapportant à leurs racines, et d'apprendre quelque 
M chose par cœur, des endroits qui nous paraîtront ou 
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leur recommande aussi de lire chaque jour 
Une page ou deux de nomenclature , dans un 
vocabulaire où les mots soient classes par or- 
dre ,de matières ; d'y marquer ceux qui leur 
sont inconnus; et de les revoir ensuite jusqua 
ce qu'ils les sachent bien (i). Od apprend gêné- 

■—■■■■■■■■ ■ ■-■■■■■ ^— ■— wm m m» • i^. - » ■ ^ ■ - ^— m»m >■■■ ■ ■ ■^. p.»— ■^■■b ■■■■■■ ». ■■■■■■■ ^ 

« plus beaux pour les choses , ou plus remarquables pour 
« la phrase, Un* est pas croyable en e&mbienpeu de temps on 
^/era un progrès noloMe en cette Ltngae: » ( Lancëlbl, Pt^- 
face de la grammaire grecque de Port'RoyaL ) 

(1) En apprenant les mots d'une langue morte , dans 
unTocabulairQ méthodique , il est évident qu'on les con- 
naîtra* plus aisément et plus vite, qu'en tVaduisant des au- 
teurs jusqu'à ce que tous ces mots aient été rencontrés. 
Habrecbt, professeur strasbourgeois, fait ressortir cette 
vérité par la comparaison suivante : « Celui qui aurait pu 
a visiter Tarche de Noé , dans laquelle tous les animaux se 
«trouvaient renfermés, aurait appris* à les connaître 
« beaucoup pluâ akément que s'il eût parcouru Punivers 
« entier, jusqu'à ce que le hasard les lui eût fait rencon- 

« trer tons successivement : de même etc. F'erè enttn 

Jsaaeus HaJbrecht , argenèinensis , scripsit , quemadmod^ 
niuhà faciliàs es4ét visa dignoscere omnia animalia , visitàndo 
arcaim Noëy coniinentem ex omni génère bina selecta , qudm 
peragrando iotum orbem tetrarum, donec casu in aliquod ami- 
mal quis incidisset : eàdem prorsàs ratione , .multd fajciUùs 
omnia vocabula addiscentw^ ex€piîomp linguœ^ in quâ/mn-' 
dameni€^ omnium contineTUary^uàm' audiendo, loqnendo , le^ 
gendo, ( Comenius , Jan, ling, Pr^fat. ) 
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ralement ainsi la nomenclature des langues 
vivantes : c'est en lisant assidûment les vo- 
cabulaires , que. nous parvenons à connaître 
promptemeut tous les mots usuels de l'Anglais, 
de rAUemand ou de Tltalien. Faisons donc, 
pour Tëtudedes langues anciennes, ce qui nous 
sert si bi^n pour celle des langues modernes. 

Exercices combinés, 

8** Enfin je combine lés exercices analytico- 
synlhétiques et tous ceux dont j ai parlé dans 
cet écrit , avec la méthode qui se pratique or- 
dinairement dans les classes , de manière à ob- 
tenir toujours le plus possible de chaque en- 
fant 5 eu égard à son âge , et à ses facultés. 

Je pourrais indiquer encore plusieurs pro- 
cédés utiles pour enseigner les langues et Ta- 
nalyse aux plus jeunes enfans ; car lexpérience 
m'en feit ' découvrir tous les jours de nou- 
veaux (i).: mais je m'en abstiendrai ici, afin. de 
,' ' \ — i ■ — - — 

(1) « Dans, l'art d'enseigiier , cohirae 'dans les autres 
a arts, dû le P. Jouyency^ chaque Jotir découvre tles 
<^.VPtpye9»d*abréger letrayail ; et]' usage*, ce grand itiaitrey 
« syggère une foule de procédés (|ui le rendenli plus fa~ 
a cile. » Ut in aliis curtijipiis ac disciplinis^ ilàin kâc^ diespro- 
cedens aperit multa compendia, muka sagax usas kvamentâ 
su^g^rit, (^Sn^eneius y *Raêio€iïsôândi et docemà'',) - ' • - 
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ne pas fatiguer mon lecteur par trop de détails 
pédagogiques. * ' 

§. XL. 

• * 

Est-il bon que les enfans soient élevés dans la maison 
. . de leurs parens ? . 

Il est cependant une question , sur* laquelle 
je ne puis nie dispenser de m'arréter encore ; 
car elle se présente s? naturellement à lesprit 
des parens , elle est pour eui d une telle im- 
portance , qu ils ont droit de s attendre à trou- 
ver dans cet écrit des observations propres à 
la résoudre : c est celle de savoir s'il est bon 
que les enfans soient éleyés dans la maison 
paternelle, • 

D après ce que j'ai dit , on connaît sur ce 
point mon opinion personnelle : je préfère 
1 éducation privée à celle des Collèges , parce 
qjie cette dernière ne permet pas de donner 
aux enfans les soins journaliers' et assidus qui 
leur sont nécessaire^. Mais jë ne oqie dissimule 
pas quon ne*doive désirer d'autres autorités 
que la mienne : mon intention, n'est donc 
point de traiter cette matière par moi-même. 
Ceux qui voudroiït lapprôfondir , sous tous 
les rapports, ne pourront mieux faire que de 
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lire le traité de Locke sur leducation des en- 
fans (t). Dans rintérêt des personnes qui n au- 
raient pas cet ouvrage sous la main /je donne- 
rai tout à l'heure un extrait du chapitre où 
Fauteur discute la question dont il s agit. Ce 

-'■•.; ■ 

« 

(1) Ils consulteront aussi avec avantage la Théorie de 
r Education par Grivel (3 voK in-12). Ce livre est plein de 
réflexions] udicieuses : oh en jugera parle passage suivant : 

Témoignage de Grivel. 

a Je penserai . toujours qu'un enfant ne saurait être 
« mieux élevé que par son père , ou tout au moins sous 
« ses yeux. Là<^ se formant peu à peu le corps, l'esprit 
« et le cœur, augmentant en lumières à mesure qu'il 
« augmenterait en forces , il apprendrait , par la fréquen- 
o tatidn des hommes qu'on lui Ferait voir, à les aimer 
« et à les plaiiidre, et par les désordres des passions 
« qui. agitent l'univers, à connaître cbmbieti elles sont 
« dangereuses. Quand il entrerait dans le monde, il ne 
« serait pas surpris par la nouveauté du spectacle , ni sé- 
« duit par les mauvais ekemples. Il se convaincrait, par 
« sa propre ^expérience , que la pratique de la vertu est la 
a route du vrai bonheur. Secouru par les soins paterqels 
« contre l'illusion, la vanité et sa propre faiblesse, on ne 
« le verrait pas, comme tant a'autres, trompé par de 
« grossiers prestiges , donnant dans tdUs les pièges qui lui 
« seraient tendus ; tantôt dépouillé par une courtisane , 
« ou dévalisé .par un escroc. 11 serait égal^emeot en garde 
« cOHtrelesr préjugés et la superstition. » (Grivel, Théorie 
{ie r Eduealion, ) , ' 

13 
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sera certainement la meilleure manière de 
répondre à lattente de mes lecteurs , s'ils es- 
pèrent reneontrer ici des ëdaircissemens 
proprés' à dissiper leurs doutes (i). Voyons 
4 abord lopinion des Encyclopédistes et celle 
de Jean Jacques, 

Témoignage de D'Alembei t. 

« Je n examinerai point, dit D'Alembert 
« ( en parlant des auteurs qui ont vanté 1 edu- 
« cation publique ), si la plupart d'entré eux 
« n'étaient point intéressés par leur état à dé- 



(1) Condillac a;irouaitfranchementquc la leclure des ou- 
vrages de Locke lui avait été d'un graad secoure ; au^si 
le regardait-il comme $ou maître. « Si je me 9uis faU> pour 
a TOUS instruire y une méthode simple et claire , disait-il 
« à $pn élève » si j'ai réussi à vous doiiner des coonais^ 
a sanc<^, ou du moins. à vous préparer à en acquérir; c*est 
« à Ce philosophe ( liopke ) que j'en ai surtout robligation, 
« puisque c'est lui qui a le plu^ contribué à me faire cop- 

« naître l^sprit hwcnain 11 montre ui^e sagacité singu- 

alièrt*., sjcùt qu'il obkerv(f| soit qu'il raisonne d's^pr^s ses 
o. obse)ryalious, » (£)pudiU[ac , HisL mod., liv. d*% c. 12. ) 
Voltaire «avait at^ssila p|us haute idée du mérite de 
Locke. (( Jamais, ditril, il ne fut peut-être un esprit plus 
a sage; plus méthodique y un logicien plus exap( que 
« Locke. » 
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c( fendre cette opinioa , ou dëterminés à la sui- 
te vre par une admiration trop souvent aveu*- 
« gle pour ce que le^ anciens ont' pense t il 
« s'agit ici de raison , et non pas d autorité 5 et 
« la question vaut bien la peine d être exami- 

t< née en elle-même Il est donc nécessaire 

a de voir en quoi consiste l'éducation de nos 
« Collèges, et de la comparer à 1 éducation 
<• donàestîque^c est d après ces faits qucr nous 
« devons prononcer. >i 

D'Alembert se livre ensuite à lexamen dcS 
deux espèces d'éducations, et se déclare contre 
celle des Collèges. Comme son article ency- 
clopédique est très^étendu , je. suis forcé d'y 
renvoyer mes lecteurs. En terminant , D' A- 
lembert résume ainsi son opinion : 

« Voilà ce que lamour du bien public ma 
« inspiré de dire ici sur l'éducation tant pu- 
te bliquè'que privée: d'où il s'ensuit que le- 
« ducation publique ne devrait être la ressource 
« que des enfans dont les parens ne sont raial- 
i( heureusement pas en état de fom^nir à la dé- 
«pense d'une éducation domestique. Je* ne 
« puis "penser sans regret au temps que j ai 
« perdu dans mon enfance : c'est à l'usage éta- 
« bli et non à mes maîtres que j 'impute cette 
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« perte irr^aparablé (x), et je voudrais^ que mon 
w expérience pût être utile à ma patrie, /> 
(D'Alenibert, Ëncyel, méih. — CoUège. ) 

Témoignage des Encyclopédistes. 

Les rédacteurs de V Encyclopédie disent 
encore ailleurs : • 

« Le père est l'instituteur naturel de son fils : 
a lui seul peut et doit lui donn# 1 éducation : 
« mais l'éducation n^est pas Tiostruction , et 
x( tout homme* n a pas , dans l'état de la société 
« actuelle , le temps et les facilités d'y vaquer; 
« il n'est pas même donné à tous de suppléer 
« par un précepteur à ce devoir de paternité. 

(1) D*^\lembert est trop juste pour imputer aux profes- 
seurs les défauts de Véducaiion publique. « Je sais, dit-il, 

« que les. maîtres les plus sensés déplorent ces abus ; 

« mais le train une fois établi a sur eux un pouvoir dont 
o ils ne sauraient s'affranchir. Je n'ai donc garde , dans 
« ces réflexions sur Téclucation publique, de faire la sa- 
o tire de c^ux qui enseignent; ces sçntimcns seraient bien 
o éloignés' de la reconnaissance dont je fais projfession 
« pour mes maîtres..... La vraie philosophie a beau se 
« répandre en France de jour en jour , il lui est bien plus 
a difficile de pénétrer chez les corps que chez les parti- 
« culiers : ici elle ne trouve qu'une tète à forcer , si Ton 
a peut parler ainsi , là elle en trouve mille.» (D*A.Iem> 
bert, EncycL niéth, — Collège,) 
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« Il a donc fôllu avpir recours aux maiscms pu- 
«< bliqucs deducatioa, aux Collèges. Aixist 
(i Ion VQ^it que c'est au défaut de rinstitutieri 
(c domestique , qu'on doit celle des établisse-* 
w mens publics (i). L'éducation, privée vaut 
a mieux , absolument parlant ^que l'éducation 
« publique. 

u ; . . . . L'éducation domestique est celle que 
<c la nature et la naissance destinent aux en- 
« fans : ce n'est que par Hgnorance ou Tinca- 
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(1) SS- XL. 

Comment les collèges se satU/orméss 

Un homme avait reçu che» lui le ffls d'un autfe, pour 
rinstruire moyennant un prix convenu. Quelque temps 
après, voulant augmenter son bénéfice , il prit un second 
élève, puis on troisième, et bientôt réunit cent jeunes- 
gens qu'il înstruîsii tous en commun. Que devint alors, 
l'enfant dont il avait d'abord entrepris l'éducation? TQe 
dut*il pas éprouver un préjudice notable par l'arrivée de 
ses quatre-vingt «dix- neut compagnons qui, partageant 
avec lui le tei^aps et les soins du KAaiti^c , ne lui en lais- 
sèrent plusque la cehtièipe paiMie ? Cela tne parait incon- 
testable : mais le i^ouvel instituteur ne fut jias de cet «avis. 
Il prétendit, au contraire, que cei]uilaî était a vanta geu?t 
l'était aussi. piour ses élèves : il prononça le mot magique 
émulation; on le, crut , et son industrie, prospéra. Telle est 
assurément Porigine des collèges. 

Quoi qu*il en soit , mes Jlçctçurs, penseront sans doute; 
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i< pacitë des parens (i), que 1 éducation pu* 
(< blique est substitaee comtnuilétuent à celle 
«r fte famille. » ( EncycL méth. -*- Collège. — 
Education. 

Témoignage de Rousseau. 

« Je parlerai peu de Timportapce d'une 
«bonne éducatioq, dit Rousseau; j« ne m ar- 
ec rêterai pas non plus à prouver que celle qui 
a gsten usage est mauvaise j mille autres lont 

((iait avant moi Je. remarquerai seulement 

a que depuis des temps infinis , il n'y a qu'un 
t< cri contre la pratique établie^ sans que per- 
«jSOAnç s avise d en pi^oposer une meilleure. 

» ■ ■!■■ it ■<*■>■■ iiiiMw 1 II "i^ ■■■ ■ ■ ■■ ■ it iliwapiii 

dyeo Locke y D'Aleml^ert , Rousseau, Grivel, .etc., que 
I'«ducation ^publique devrait être ismplojëe seulement par 
ceuiquihe peuvent faire autrement. «Je vondt^is, dit 
« Plularque, que mes préceptes pussjont seirvir à*tOfut le 
« ini>n<les niais s'il est des personnes que leur position 
« meiiedans Timpossibilité d'en profiter» qu!ils-en accu- 
a<sent la fortune et non pas mes conseils. Au reste^ cka- 
a.ovn^ doit faire tous ses efforts pour procurer à âes.en* 
«efans la meilleure éducation possible (*).» (Plutarque, 
De fédacaéion (Us enflons.) 

(1) Ou par le désir qu'ils ont de s'éparg^ner une surveil- 
lance incommode^ ( Vay. ia note de U pag; 104. ) 

(*) L'éducation particulière n'est pas plus coûteuse que celle des Collèges, 
quatld On ne preiid pak uii >prqoepteuy à d^menl^. 
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« On ne connaît point Feniance : snr 

w les faussés idées quon en a, plus on va, plus 
fc qn s'égare, - ' ^ 

«..,.. Je n'envisage pas comme une insti- 
« tution publique , ces r isibles établissemens 
if' qu'on appelle Collèges. Je ne compte pas 
(c non plus l'éducation du monde..., parce 
a qu'elle n'est propre qu'à fetire dea hommes 
(« doubles... Reste enfin l'éducation dômes- 
« tique (m celle de la nature. » (^Ermle, ou 
de ïEduccition. ) 

• ' . • • ' . •• • 

Témoignage de Locke. 

Voyons maintenant quel-e^t le sentiment de 
Locke. 

Dans le chapitre oii il examine pàrlfculiè- 
rement la question qui nous occupe , cet au- 
teur montre d'abord combien il impc/rté qUe 
les enfatis soient éloignés de tout exemple con- 
tagieux, A son avis , la compagnie qu'ils fré- 
quentent fait plus, d'impression sur leur esprit 
que tous les préceptes et toutes les instruc^ 
tîons im^aginables. Il établit ensuite que la 
hardiesse qui s'acquiert dans les Collèges est 
plus souvent un mal qu^un bien. « Cette as- 
« surance, dit-il^, celte hardiesse quq les qn- 
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fans contractent parmi lem*s camarades d e- 
colc. est ordinairement mêlée de tant de 
rusticité et d'effronterie , qu en entrant dans 
le monde , ils sont forces d'oublier toutes ces 
manières .basses 9 choquantes et indignes de 
gens honnêtes , pour les remplacer par des 
habitudes toutes différentes ^ et convenables 
à des hommes.de bonne compagnie. Si Ton 
considère, ajoute-t-il, combien Fart de vivre 
dans le monde et d'y conduire convenable- 
ment ses affaires, est en opposition avec Tim- 
pudence, la friponnerie et la grossièreté 
qu'on apprend dans les écoles, on convien- 
dra sans doute que les défauts d'une éduca- 
tion domestique valent infiniment mieux que 
toutes ces belles acquisitions , et l'on ge fera 
un devoir de préserver chez soi Tinnocence 
et la modestie de .son fils (i) 



(1) L'éducation publique est loin d'avoir aujourd'hui 
ous l'es défauts que Locke lui reprochait si Tivement 
de soii temps. D'importantes améliorations morales se 
sont effectuées dans les écoles , à mesure que les pu- 
nitions cruelles et avilissantes en ont disparu, à me- 
sure que l'autorité des majitres s'y est montrée moins ca« 
pricieuse et moins tyrannique. On ne peut nier toutefois 
que les collèges ne présentent encore maintenant , et 
qu'ils ne doivent présenter toujours de graves inconvé- 
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(c Quant aux. défauts qu'on imptkte à ledu- 
« cation domestique , c est-à-dire la tiqiidité 
u et l'ignorance du 'monde, ils n'en sont pas 
« des conséquences inévitables ; et en suppo- 
« sant même que cette éducation dût les pro- 
e duîre nécessairement , ce ne sont point des 
a maux incurables. Le vice est un mal bien 
« autrement opiniâtre et dangereux; cest 
(c pourquoi il faut le combattre avant toute 
M autre chose... Il est donc absurde de sacri- 
« fier l'innocence d'un enfant parmi des éco- 
« liers vicieux et mal élevés, pour je no sais 
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siens. ,J*eu ai signalé plusieurs en parlant des divers 
modes d'enseignement : ici j'ajouterai que les écoliers s'ha- 
bituent entre eu.\ à une foule de locutions triviales , à un 
langage incorrect, à des manières brusquée et inciviles , 
souvent même à des juremens grossiers , dont ils se dé* 
font très-difficilement quand ils entrent dans le monde. Les 
coUéges d'ailleurs y par cela seul que beaucoup d'enfans 
s'y trouvent réunis, ont nécessairement pour leurs mœurs 
nn danger incontestable. << Les écoliers studiei^x sont ra- 
« re&y dît B.ayle , mais ceux qui détournent les autres ou 
a par leur mauvais, exemple y. ou par leUrs âollieitations , 
« ou méme4)ar des railleries , sont en grafid nombre.... 
« Le péril d'être entraîné dans la débauche est fort grand 
a pour le^ jeunes gens qu'on envoie aux académies.» 
{Eaiy\e, Dict.Aisi. — u4rl. Kirchnum.) 
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« quelle assurance ou quelle adresse dont il 
« pourra s enorgueillir au milieu d eux. . * . . 

(f Les enfans prendront infailliblement de 
w Tassurance dans la conversation des hommes 
« faits , lorsqu'ils y seront admis^ et ce sera 
« assez tôt alors. Jusqua ce moment, la mo- 
« destie et la soumission leur siéent beaucoup 
« mieux , et les rendent beaucoup plus pro- 
« près à recevoir de Tinstr uction . Ainsi Pon 
« n a que faire dé se mettre tatit en peine pour 
«leur donner de la hardiesse par avance,.. 

« Pexaminerai ailleurs ce qu'il convient de 
« faire pour tendre les jeunes gens propres à 
cf la conversation et au commerce du nVonde j 
« maïs je ne puis comprendre qu'un enfant 
« qu'où met parmi des écoliers déréglés de 
w toute manière, avec lesquels il apprend a se 
<(' quereller au jeu de la toupie et à tricher aux: 
« billes , soit fort disposé par là , à converser 
« d'une manière civile , ou à bien conduire ses 
f< affaires dans le monde. On ne voit.guère ce 
« qu'il y a de si bon à gagner commiinénietit , 
i< parmi ces jeunes gens dé toute condition qui 
« remplissent les écoles, pour que les pères 
« doivent s'empressep si fort d'en procurer 
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i( racquisition à leurs enfans (i)/ Je suis du 
« moins très-assuré que celui qui pourra faite 
c< instruire son fils dans.sa maison, lui donnera 
(( des manières plus polies , lui inspirera des 

« sentinokens plus nobies, lui fera mieux discer- 

» ^ ■ ,p. »i I I -■ ■ - ■ - 1 . . . ■ Il - I II 1 I 

(1) SSS- XL. 

L'éducation publique est-elle propre àjbrmer le caractère des 

jeunes gens. 

Bbaudoup de personnes croieht c^ue l'éducation publi- 
que forme le caractère des jeiihes gens , et développe «li 
eux les qualités de l'homme sociable : c'est utie erreur qui, 
Gonirae tant d'autres , se transmet d'âge eli âge , sans que 
les. parties iaiéreasées prennent le soin d'exatiiiilër. Ce- 
pendanl: , si l'on veut y réfléchir, si l'on veut (ûitè àbstra:c- 
tion de&. théories décevantes pour ne considérer que ce 
qui estréellement» oh vdlrra que le séjour des coHégés fausse 
nosjdéesplulÂt qu'il ne les rectifie , augmente nos défauts 
piulôt qu'il ne les corrige. 

L'homme naît avec un in&tinct d'égoïsme qui ne le rend 
que trop souvent orgueilleux , emporté , despotlB et crueU 
Pour le civiliser , iL faut lui donner de bons avis et de 
bons e^iemples ; maïs on doit surtout lui faire comprendre 
que son véritable intérêt est de se montrer poli , modeste 
elbienveitlant^ Quant aux enfans dont le caractère eut na- 
threllemeiat faible et craintif, on doit s'appliquer à les en- 
courager, de toiite manière ^ pour leur faire acquérir Té-» 
nergie qui leur manqne; mais il faut éviter sortoun de les 
aocahler d'humiliations et de ibauvais traitemens. 

• .Voilà des principes qui , je croisi) ne seront contestés 
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« ner ce qi;ii est honnête, et lui procurera dé- 
tr finitivement plus de science , de raison et de 
H vertu, qu'on ne saurait faire dans aucune 
w école publique. 

« Je ne prétends point par là blâmer les 
w maîtres des Collèges; car il serait injuste de 



par personne. Examihons aotuellement ce qui se passe 
dans les collèges. 

Parmi les écoliers , quels sont ceux qui ont le plus d'in- 
fluence sur les autres? Quels sont ceux que Ton considère- 
le plus ; pour lesquels chacun montre de la complaisance^ 
auxquels les enfans , dans leurs jeux , s'empressent d'o- 
béir ? Ce sont toujours ceux qui ont le plus de force cor- 
porelle , et qui souvent en abusent y. pour exercer sur leurs 
camarades le despotisme le plus dur et le plus insolent. 
C'est principalement au collège que la loi du plus fort est 
toujours la meilleure : aussi l'écolier qui a de bons poings , 
est*il sûr de n'avoir jamais tort. Les opprimés souffrent 
en silence » afin de n'être pas maltraités davantage; tandis 
que leurs oppresseurs , orgueilleux et médians , s'endur* 
cissent de plus en plus dons leurs défauts , par la satisfiic- 
tion qu'ils éprouvent en se montrant supérieurs aux 
autres. 

Cepeiidaxit un enfant doux et timide quitte la maison 
paternelle y pour entrer au collège. A peine se trouve-t«il 
au milieu de ses nouveaux camarades , que les raéchans de 
la troupe l'accueillent par des moqueries , etle tourmen- 
tent de mille manières. Us lui font un >crime.de tout y de 
sa douceur ^ de sa tinûdité , de son chagrin , de s6n in- 
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<c leur imputer le mal qu'ils ne peuvent empé- 
w cher. En effet , il est bien différent d'avoir à 
ce conduire deux ou trois enfans , ou d'être 
« chargé d'en diriger soixante ou quatre-vingts. 
<i lin professeur a beau être soigneux et habile, 
« il lui est impossible de surveiller toujours 



nocence ! Souvent ils le battent cruellement , et l'infor- 
tuné devient pour eux un jouet dont chaque jour ils s'a- 
musent pendant leurs récréations. Dans de telles circon- 
stances , comment un enfant craintif pourrait-il acquérir 
cette fierté qui sied à Thomme , cette fermeté qui lui est 
si nécessaire? 

Peut-être sera-t-il facile de me répondre; peut-être 
m'opposera«t-on une foule de raisonnemens spécieux : 
mais les objections théoriques disparaîtront toujours de- 
vant la réalité des faits. Or, quiconque a fréquenté les 
collèges sait qu'il s'y trouve toujours des écoliers dispo- 
sés à menacer y à injurier et à battre ceux de leurs cama- 
rades qui ne se soumettent pas à leurs caprices. En effet , 
obligés d'obéir strictement à leurs maîtres, et fatigués de 
la contrainte perpétuelle qu'on leur impose ^ certains en- 
fans s'en dédommagent en se montrant impérieux* et 
cruels y dès qu'ils en trouvent l'occasion. Aussi Montaigne 
disait>il : « Je ne veux pas qu'on emprisonne ce garçon; 
« je ne veux pas qu'on l'abandonne à la colère et humeur 
« mélancholique d'un furieux maistre d'escole : je i^e veux 
« pas corrompre son esprit , à le tenir à la géhenne et au 
a trayail, àlamodedes autres f quatorze ou quinze heures 
a par jour , coumie un porte-faix.... Cela les rend ineptes 
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« tant d écoliers. On ne doit attcndi^e de lui 
a autre chose que de faire comprendre la )e* 
u çon à ses élèves : il ne peut s'occuper de 
« leur former Tesprit et les manières, puis- 
ce que cela exigerait , pour chaque enfaùt, «ine 
« attention constante et des soins personnels 
■--- — - - ■ ■ . 

« à la conTersation civile.... ny ne veux gaster ses mœurs 
a généreuses par rincivilité et barbarie d'autray. » ( Mon- 
taigne , Essais , liv, i , chap. 25.1 

Il est donc vrai de dire que l'éducation publique n'est 
point du tout propre à former le caractère des jeunes gens, 
ni à faire germer en eux les qualités de Thomme bon , ai- 
mable et généreux. Bien loin de là^ il est certain qu'elle 
ajoute aux défauts de ceux qui naissent orgueilleux, em* 
portés et cruels, tandis qu'elle abrutit et rend misérables 
ceux qui n'ont pas assez de. force ou de courage pour re- 
pousser l'insulte et la violence. Sans doute , quand on en* 
tre dans le monde , on ne tarde pas à reconnaître les in* 
convéniens.dex^es mêmes défauts dont on s'enorgueillis- 
sait au collège. On s'instruit alors à ses dépens : on cher- 
ché à se corriger : mais on a beaucoup de peine à y 
parvenir ; et les personnes qui nous entourent ont fré- 
quemment à souffrir des habitudes de despotisnle et 
d'emportement que nous avons contractées dans, notre 
enfance. 

Les parons ne sauraient ucooutumer trop tàt leurs en« 
fans à la douceur', à la politesse , à la bienreillance et à 
toutes le^ifertuB quifonti^imer et considérer l'hommede 
bien. 
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« quil ne saurait doDner au milieu d'urne si 
(i grande a^uUitude; En supposant même qu'il 
« eût le temps d étudier et de combattre les 
« défauts de chaque, enfant en particulier , 
M toute sa peine serait véritablement perdue ; 
« car la contagion du mauvais exemple Fem- 
c< porterait infailliblement sur ses bons avis. 

c< Ayant observé que souvent la fortune fa- 
ce vorise les gens hardis et intrigans , certaines 
(c personnes voient avec plaisir que leurs en- 
ce fans commencent de bonne heure à être 
ce éveillés et résolus : elles augurent de là qu'ils 
ce réussiront dans le monde , s'imaginant que 
i< les tours qu'ils jouent à leurs camarades , ou 
ce qu'ils apprennent d'eux, sont de véritables 
« progrès dans l'art de vivre et de parvenir. 
« Mais je prendrai la liberté de dire que c'est 
« seulement sur la vertu et sur une bonne édu- 
ce catioq qu'un père peut raisonnablement éta- 
ce blir le fondement de la fortune de son fils. 
ce Ce ne sont pas les malices et les friponneries 
ce qu'on apprend, dans les écoles ^ ni la ma-^ 
ce nière incivile et grossière dont les écoliers 
ce vivent entré eux, ni leur adresse à piller les 
ce fruits d un verger, qui font un habile homme ; 
ce un tel résultat s'obtient plutôt avec des prin- 
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« cipes de justice^ de gënërosîtë et de tempe- 
<i rance, joints aux connaissances qui sac- 
w quîèrent par la réflexion et par Fassiduité au 
« travail. Or, je ne pense. pas que les jeunes 
« gens , dans les Collèges , s^excitent beaucoup 
i< entre eux à la pratique de ces vertus. ... 

« Prenez dans une école publique un des 
« enfans qui réussissent le mieux , et un autre , 
« du même âge , qui ait été élevé convenable- 
« ment dans la maison de son père : produi- 
« sez-les ensemble en bonne compagnie , et 
c< voyez lequel des deux ressemblera le plus à 
(I un homme fait, abordera les étrangers avec le 
c( plus d'assurance et leur parlera de la meilleure 
i< grâce. Vous trouverez , si je ne me trompe, 
« que l'écolier se déconcertera d'abord, ou que 
« la confiance qu'il fera paraître ne lui sera pas 
« fort honorable ( i ) - . ••. 



(1) a Ce n'est point dans les maisons publiques où Ton 
« instruit l'enfance, dit Montesquieu , que Ton reçoit dans 
a les monarchies la principale éducation ; c'est lorsque 
a Ton entre dans le monde que l'éducation , en quelque 
« sorte 9 commence. Là est Técole de ce que l'on appelle 
« Vhanneur , ce mettre universel qui doit partout nous con- 
« duire ; c'est là que Ton voit et que Ton entend toujours, 
a dire trois choses : Qu'il faut mettre dans les vertus une 
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V L*vice, si nous.ea croyons les plaintes 
f< généralôs, arrive aujourd'hui si prompte- 
ce meot à son comble chez les jeunes gens ^ 
« qu il «st impossible de sauver un enfant de la 
«r corruption, si on l'expose dans la foule , et si 
i( l'on abandonne au hasard ou à son inclina-»- 
M tion, le soin de lui choisir des camarades 

ff dansune école (i) 

' fc.Plift un enfant fera de progrès dans la 



« certaine noblesse ; dfins les mœurs une cerlaine*fran-> 
« chise ; clans les manières une certaine politesse. 

' a Les hommes , nés pour vivre ensemble , sont nés 

o aussi pour se plaire ; et celui qui n'observerait pas les 

' « bienséances, choquant tous ceux avec qui il* vivrait, se 

<c décréditerait au point qu'il deviendrait incapable' de 

• faire aucun bten. » (Montesquieu , De C Esprit des lois») 

(1) Les enfans mal élevés , dit Erasme , sont pour leurs 
parens une source inépuisable de chagrin , de malheur'et 
d'opprobre. Ce n'est pas sans peine, ajoute-t-îl , qii'ôn 
élève bien ses enftns, je l'avoue; maïs quand on a voulu 
être p^re, on doit remplir scrupuleusement tous les de- 
voirs paternels. » In qua probraj in quas catamilales pa- 
« revUés suos conjeceririt perpetàni educati liberiJ Circumjer 
« modo coptalionem tuam per tua civitcUis /amitias ; quâm 
« malla sese ojjerent nndiqtiè' estempla? Sciotibi fréquenter 
« àudiri hvLjusmtidi voces : O méfelicem; si orbus esseml O 
fi nù fortttnatam y si' nanquàtA' peperissem/ Operosa rei 
nesir^etê instiluere liberoSf/aleor; sed paUr esse voluisti : 

U 
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« vei'tu , plus il sera aise de l'instruire 0Êk toute 
« autre chose ; car celui qui se montre docile 
« à la voix de la sagesse ^ ne saurait refuser 
ce opiniâtrement de se perfectionner dans ce 
ce qui luiconvient« Cela pose, je ne puis m'emr 
«pécher de conclure que, puisque la vertu 
c< est la principale fin que nous devons nous 
ce proposer en élevant nos enfans, et qu'une 
c< éducation domestique y conduit pltfs direc- 
n tement et plus sûrement qu une autre , le 
Cl m^eux est quun jeune homme, ne quitte 

o pitts paUrsis oportet. » (Erasmus, Depneris stat. ac. lib. 
imtU, ) 

« Osez-Yous bien encore porter le nom de père, dit 
« S. Jeàn-Chrysoslôme (*)*, vous qui, traître envers votre 
c< fite 9 ne l'avez pas dirigé comme il en avait besoin ; vous 
« dont les yeux ne se sont point ouverts sur lui, quand il 
« marctiait à grands pas vers la corruption?.... Que pour- 
ce rez^vous alléguer pour votre justification ? Ne vous ai-je 
« pas confié cet enfant dès sa naissance, vous dira Dieu? 
« Ne vous ai-je pas établi son instituteur, son gardÎQp, soa 
a protecteur et son maître ?.^.. Vous deviez, quand il était 
« jeune,, qqand son caractère é ta jt encore Qexible, lui don- 
« ner un frein et Taccoutij^mer à la vertu : rien.alors n'eût 
« été plus facile , cj; sejs; pajsions , que v«oti;'e négligence a 
a laissées croître, ne seraici^t pas deveinues intraitables. » 
( S. Jçan-Chrysoslôine , Dùçpurs surXEduçqi. des enfims.) 
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« pas la maison de ses parens Il est évi- 
te dent qu un père qui fait instruire chez lui 
(c son fils, a plus d'occasions de lavoir dans sa 
« compagnie , plus de facilite pour le diriger 
(f selon ses vues, et qu'il peut aussi l'éloigner 
« plus aisément du commerce de ceux dont la 
w société serait dangereuse. 

a Àu reste, c'est surtout aux parens qu'il 
« appartient de se prononcer dans cette affaire, 
« selon les circonstances où ib se trouvent. Je 
« dirai seulement qu'un père calcule mal , 
« quand il retuse de faire quelques efforts pour 
c< donner à son fils une bonne éducation ; puis- 
« que c'est , sans contredit , le meilleur héri- 
w tage qu'il puisse lui laisser , quelle que soit 
« sa condition. » (Locke, De l' Education 
des enfans. 
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